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Un des milieux naturels les plus curieux du monde 
entier est sans nul doute celui que l'on rencontre sur 
les hauts plateaux andins aux environs et au delà de 
4.000 m. d'altitude. Dans aucune région du globe, sauf 
sur les hauts plateaux tibétains, la vie ne s'est en effet 
établie d'une manière régulière dans des régions aussi 
élevées. Du fait des conséquences directes et indirectes 
de l'altitude, les êtres vivants ont eu à résoudre un grand 
nombre de problèmes qui ont dominé toute l'histoire du 
peuplement des hautes Andes. Le Pérou est sans aucun 
doute la région d'Amérique latine où les phénomènes sont 
les plus nets en raison de la vaste étendue des territoires 
se trouvant à de telles altitudes et de la situation géo­
graphique de ce pays, en pleine zone intertropicale sud. 
Nous nous proposons ici d'envisager le peuplement ani­
mal de ces régions, en nous attachant principalement 
aux oiseaux et aux mammifères et en étudiant comment 
ceux-ci se sont adaptés aux dures conditions imposées à 
leur survie dans les hautes Andes péruviennes. 
GEOGRAPHIE 
Toute la géographie du Pérou est déterminée par les 
puissants reliefs andins : les Cordillères traversent le 
pays du Nord au Sud et atteignent dans ce pays une 
puissance et une extension extrêmes. Ûill peut classique­
ment distinguer une Cordillère occidentale, qui s'élève 
rapidement dès le littoral pacifique, ne ménageant que 
des plaines très réduites le long de la côte ; et une Cor­
dillère orientale, qui descend assez rapidement elle aussi 
vers les plaines du bassin a;mazonien. C'est entre ces deux 
Cordillères que s'étendent les hauts plateaux andins dont 
nous noµs occupons ici. 
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La topographie est en réalité beaucoup plus com­
plexe, car les Cordillères se sont dédoublées en de multi­
ples points ; les différentes chaînes atteignent de ce fait 
une complexité extraordinaire. Ces reliefs ont de plus 
été profondéments entamés par les puissants cours d'eau 
andins qui sont pour ainsi dire tous tributaires de 1' Ama­
zone. Les torrents se jetant dans le Pacifique sont tou­
jours courts et ne roulent que des eaux d'un volume rela­
tivement réduit. Signalons à ·ce propos que la ligne de 
partage des eaux est incroyablement proche du Pacifi­
que. Elle est déterminée par la Cordillère occidentale ; 
ainsi à quelques 1410 km. de la côte du Pacifique, les eaux 
s'écoulent vers l'Amazone qui les draine à travers son 
immense bassin vers l'Atlantique situé à près de 4.000 
km. de là. Ces affluents de l'Amazone présentent des 
cours souvent sinueux; la plupart commencent par s'écou­
ler vers le Nord et même vers le N.-E. avant d'obliquer 
vers l'Est pour rejoindre l'Amazone à travers les chaînes 
de la Cordillère orientale qu'ils traversent par des gorges 
souvent étroites. 
Les Cordillères comprennent bien entendu des som­
mets très élevés, dont beaucoup dépassent 6.000 m. Le 
point culminant du Pérou est le Huascaran, dans la Cor­
dillère blanche, qui atteint 6.807 m. Mais le caractère le 
plus important de ces chaînes est leur continuité. Sauf 
dans l'extrême nord du pays, où les chaînes s'abaissent et 
offrent des zones d'une altitude inférieure à 2.000 m., 
aucun passage n'est inférieur à 4.000 m. Ceci est si vrai 
que le chemin de fer reliant Lima à Cerro de Pasco, 
dans le Pérou central, est obligé de passer à une altitude 
de 4.752 m., par le col de Ticlio, altitude record pour 
un chemin de fer à voie normale. La Cordillère forme 
donc une barrière continue, fait d'une extrême impor­
tance au point de vue des climats et de la distribution des 
êtres vivants. 
Entre ces Cordillères s'étendent les hauts plateaux 
andins, d'altitude souvent voisine de 4.000 m. C'est l'alti­
plano des Péruviens, auquel on donne aussi souvent le 
nom de puna, d'après le nom de la formation végétale la 
plus répandue dans ces milieu. C'est l'équivalent des 
paramos écuadoriens, avec lequel ce milieu présente ce­
pendant des différences appréciables. 
Le paysage de ces hauts plateaux, comme d'ailleurs 
de la plupart des chaînes andines elles-mêmes, est très 
caractéristique. Il consiste en un amoncellement de col­
lines aux pentes souvent douces, rarement escarpées. La 
caractéristique principale des Andes est de se présenter 
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comme un gigantesque amoncellement de montagnes 
comme entassées les unes sur les autres, au milieu des­
quelles on s'élève souvent rapidement sans véritablement 
s'en douter. L'immensité de ces paysages et le passage 
graduel d'un milieu à un autre ne manquent d'impres­
sionner un Européen habitué aux reliefs alpins dont on 
ne retrouve l'équivalent qu'en des points relativement 
limités des Andes péruviennes. 
Ailleurs les hauts plateaux se présentent comme de 
vastes plaines, qui s'étendent jusqu'à l'horizon ; ces éten­
dues représentent soit des pénéplaines, stade ultime de 
l'érosion, soit des accumulations de laves en nappes. Ces 
pampas ont été entaillées par les cours d'eau qui coulent 
parfois dans de véritables cafions ; elles sont dominées 
par des vestiges de relief et par des formations volcani­
ques diverses. 
Le relief complexe des Andes a déterminé un cloi­
sonnement de ces hautes régions en une série de bassins 
juxtaposés, au milieu desquels les eaux se sont amas­
sées pour former Ies lacs d'étendue très variable. Le 
plus grand est évidemment le lac Titicaca, véritable 
mer intérieure portée à 3.812 m., aux confins du Pérou 
et de la Bolivie. Le Lac Junin, au Pérou central, est lui 
aussi de grandes dimensions, quoique très nettement plus 
petit. Mais ce ne sont là que les géants parmi une lon­
gue série de lacs de petites dimensions qui parsèment les 
hauts plateaux, caractéristique de cette région dont on 
ne retrouve l'équivalent ni sur la côte aride, ni sur le 
versant amazonien. 
La structure géologique des Andes est des plus com­
pliquée. De plus un volcanisme extrêmement intense s'est 
manifesté un peu partout et demeure actif jusqu'à nos 
jours. Les tremblements de terre sont en particulier 
fréquents, aussi bien sur la côte qu'à l'intérieur des ter­
res (Cuzco a été très sévèrement touché une nouvelle fois 
en 1950). 
Les roches qui forment les Andes expliquent parfai­
tement par leur caractère meuble la forme des montagnes 
qui pour la plupart ont l'allure de croupes arrondies. 
Les affaissements consécutifs aux tremblements de terre 
et aux pluies ne se comptent pas, de même que les glisse­
:ments de terrain, presque journaliers dans certaines ré­
gions : pendant la saison des pluies, certaines routes doi­
vent être déblayées journellement à l'aide de bulldozers 
pour permettre la circulation. Certains villages indiens 
ont été emportés entièrement par des cataclysmes de ce 
genre dans les temps très récents. 
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CLIMAT 
Le climat des hauts plateaux est extrêmement rude. 
Aux effets directs de la raréfaction de l'air, due à l'alti­
tude très élevée de ces régions viennent s'ajouter ceux 
de facteurs climatiques sévères. 
Les températures moyennes sont en général basses. 
Voici à titre d'exemple les températures moyennes de 
Vincocaya, localité située à 4.380 m. d'altitude, à quel­
ques 120 km. à vol d'oiseau à l'Ouest du lac Titicaca 
(d'après Weberbauer) : 
Mois Je plus chaud: novembre ........................ + 4,8° 
Mois le plus froid : jui!let . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . - 2,3° 
Moyenne annuelle . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . + 1,9° 
Amplitude annuelle moyenne . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 7,1° 
Des valeurs analogues sont indiquées pour les quel­
ques autres points de la Cordillère où des mesures régu­
lières ont été prises, en particulier à Morococha, au Pérou 
central, et à Santa Lucia dans le sud (Bowman). 
Ces chiffres ne donnent cependant pas à eux seuls 
une image complète des variations de température dans 
les hautes Andes. Si les températures moyennes sont 
assez constantes tout au long de l'année, avec toutefois 
une baisse pendant l'hiver austral, les écarts de tempé­
rature diurnes sont considérables, surtout pendant la 
saison sèche (hiver) ; pendant l'été, les pluies et l'humi­
dité qui en résulte empêchent en effet la température de 
monter trop rapidement pendant le jour ; inversement, 
pendant la nuit, les minima sont tempérés par les nuages 
qui font écran et empêchent une radiation trop intense. 
L'amplitude journalière atteint donc son maximum en 
hiver : à un maximu1m diurne de l'ordre de + 15 ou 
+ 20° peut s'opposer un minimum nocturne de - 15° , 
soit une amplitude diurne de 30° au moins. 
Comme partout en montagne, l'insolation joue un 
rôle très important. Le soleil réchauffe considérablement 
l'atmosphère et surtout les objets qu'il irradie. Bowman 
(1916) signale à ce propos avoir observé une variation 
de température de 11 ° en 5 minutes simplement en rai­
son d'un nuage venu cacher le soleil. Et il est fréquent 
que dans les rues des agglomérations de l'altiplano la 
glace ne fond pas sur le côté à l'ombre, alors que le pas­
sant est forcé de se dévêtir sur le côté de la rue exposé 
au soleil. 
On ne possède encore que très peu de renseignements 
sur la composition spectrale de la lumière irradiant les 
hauts plateaux et surtout sur son action biologique. Il 
est cependant certain que ce facteur écologique est des 
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plus importants vis-a-vis de la flore et de la faune de 
ces régions. L'intensité du réchauffement du sol sous 
l'action du soleil varie bien entendu avec la nature de 
celui-ci. Le rocher se réchauffe le plus rapidement, jouant 
ainsi le rôle de réservoir de chaleur, ou mieux de volant 
thermique. Cette faculté a, nous le verrons plus loin, été 
mise largement à profit par les êtres vivants. 
Ce n'est cependant pas la température qui permet 
de caractériser les saisons sur les hauts plateaux : elle 
est trop constante pour avoir une importance réelle. Ce 
sont bien plus les précipitations qui, par leur rythme, 
déterminent les saisons dans ce milieu, comme d'ailleurs 
un peu partout dans la zone intertropicale. 
Au contraire de la côte, entièrement désertique par 
suite d'une situation météorologique très particulière, 
due aux conditions océanographiques règnant le long des 
côtes pacifiques de l'Amérique du Sud ( « courant » de 
Hwmboldt), l'altiplano reçoit en effet des précipitations 
importantes pendant l'été austral. La saison des pluies 
commence généralement en novembre pour se terminer 
en mars-avril. II ne pleut qu'exceptionnellement en dehors 
de cette période, et en tous cas, sauf rares exceptions, pas 
en juin, juillet et août. D'après Bowman, 85 % des préci­
pitations s'observent de novembre à mars à Santa Lucia 
(4.330 m.), dans le Pérou méridional. 
La hauteur des précipitations est quelque peu varia­
ble selon les régions. Dans le sud, elle est en moyenne de 
600 mm. environ par an à Santa Lucia (pendant la période 
d'observations dont ce chiffre est la moyenne, on a relevé 
un minimum annuel de 200 :mm., et un maximum de 
910 mm.), de 960 mm. à Puno sur les bords du lac Titi­
caca. Il pleut plus dans les districts plus septentrionaux, 
en raison de la proximité de l'Equateur. Ainsi à Moro­
cocha, au Pérou central, (11°45' Lat. Sud), la moyenne 
observée en 6 ans est de 1.024 mm., avec les variations 
allant de 622 à 1.450 mm. 
Ces pluies tombent le plus souvent au cours d'orages. 
Les matinées sont belles et ensoleillées. Vers 11 h., le 
ciel se couvre, et un violent orage éclate, au cours duquel 
la foudre tombe souvent. Il pleut alors pendant la majeure 
partie de l'après-midi et de la nuit. Les pluies sont sou­
vent accompagnées de neige et de grêle ; au delà de 
4.200 m. les précipitations ont même lieu le plus souvent 
sous cette forme. 
En dehors de la saison des pluies, nous l'avons vu, 
les précipitations sont toujours exceptionnelles. Cette sai­
son sèche, au cours de laquelle les basses températures 
et une évaporation intense en rapport avec l'insolation 
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maximum accusent encore la sécheresse, est un élément 
très important dans la biologie des êtres vivants : en 
dépit de précipitations relativement importantes, l'alti­
plano est un pays sec. 
Un autre élément climatique très important partout 
sur les hauts plateaux est le vent, le plus souvent violent, 
qui souffle en permanence. Le dessèchement et le refroi­
dissement qu'il entraîne sont des éléments très impor­
tants au point de vue écologique. 
L'ensemble de ces facteurs climatiques - et en par­
ticulier les basses températures et l'aridité - font que 
la vie est difficile sur les hauts plateaux. Les êtres vivants 
sont forcés de s'adapter d'une manière étroite à ce 
milieu pour subsister. Nous le verrons aussi bien pour les 
animaux que pour les végétaux. 
VEGETATION 
Les conditions climatiques des hauts plateaux ont 
eu avant tout une profonde influence sur le peuplement 
végétal de cette partie des Andes. Un des caractères les 
plus évidents de cette flore est l'absence quasi complète 
de plantes arborescentes. En raison des basses tempéra­
tures et de la sécheresse du milieu, au moins pendant 
une grande partie de l'année, les plantes s'élèvent très 
peu au-dessus du sol, de manière à profiter au maximum 
du réchauffement consécutif à l'insolation. Elles prennent 
volontiers de ce fait un aspect caractéristique de coussi­
nets, tout comme certaines des plantes des étages alpins 
de nos montagnes. Parmi les plus caractéristiques à ce 
sujet figurent les Azorella, Ombellifères endémiques de 
l'altiplano croissant en coussinets convexes dont les élé­
ments sont .si serrés qu'il est difficile d'y introduire 
même un couteau. Mais il en existe de nombreuses autres 
ayant la même forme. 
L'appareil radiculaire est comme toujours en pareil 
cas très développé chez ces plantes ; l'ensemble des orga-
Fig. 1. - Zones de végétation dans les hautes Andes péruviennes. 
A. « Puna » typique, sans végétation arborescente (sauf exceptions 
locales). 
B. Zone microthermique, où la puna typique alterne avec des associa­
tions végétales plus denses (plantes arbustives). 
C. Zone tempérée des bords du lac Titicaca. 
D. Limite occidentale de la forêt hygrophile amazonienne. 
Les 3 zones, A, B et C marquent l'extension des formations végé­
tales caractéristiques de la zone haute andine au Pérou. 
D'après WEBERBAUER, 1922, très schématisé et simplifié. 
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nes végétatifs y est fortement lignifié. Les feuilles ont 
souvent subi une réduction en superficie. Quant aux 
fleurs, elles n'ont par contre pas évolué de la même ma­
nière que celles des plantes de nos Alpes les plus caractéris­
tiques, souvent de grande taille et très intensément pig­
mentées. Il existe bien sur les hauts plateaux quelques 
plantes aux fleurs brillamment colorées, comme par exem­
ple les Loasa, aux grandes fleurs rouges, munies de nec­
taires très développés et dont toutes les parties sont par 
ailleurs recouvertes d'une multitude de poils extrêmement 
urticants. Si ces plantes croissent volontiers parmi les 
rochers, on les trouve en bien plus grande abondance au 
voisinage des bâtiments des haciendas, où elles sont 
devenues rudérales. Ce n'est guère que dans les étages les 
plus élevés de la végétation, au voisinage des glaciers 
et des névés permanents, que l'on observe une flore alpine. 
C'est notamment là que se rencontrent les nombreuses 
espèces de Gentianes dont certaines ont un port nota­
blement différent de celui de nos formes alpines. 
La plupart des plantes de l'altiplano, à l'exception 
des Composées et des Valérianacées, ont par contre des 
fleurs très discrètes, de petite taille et de teintes neutres, 
blanches ou verdâtres. Il y a là un parallélisme évident 
entre l'absence de fleurs brillamment colorées et celle 
d'insectes fécondateurs : ceux susceptibles de transporter 
le pollen sont en effet rares, en particulier les Hymé­
noptères dont l'importance est si grande partout ail­
leurs. 
Ajoutons que de très nombreuses plantes sont viva­
ces. Les plantes annuelles se rencontrent surtout dans les 
steppes où elles s'abritent entre les touffes de Graminées. 
Les plantes de l'altiplano se groupent en un certain 
nombre d'associations, en fonction des conditions loca­
les, qui donnent au paysage végétal son aspect caracté­
ristique. Le biotope le plus répandu est une steppe à 
Graminées, qui occupe toutes les étendues plates, fonds de 
vallées, plateaux d'origine géologique variée et même quel­
ques pentes, parfois escarpées. C'est ce que les Péruviens 
appellent pajonal de puna, et parfois puna tout court, 
ce nom s'appliquant cependant souvent par extension à 
l'ensemble de la zone haute andine. Le peuplement végé­
tal y est constitué par des touffes de Graminées dures 
et rèches, jaune paille en raison de la persistance de 
l'extrémité morte des feuilles qui recouvre et domine la 
partie basale seule vivante. Ces Graminées, qui atteignent 
50 cm. de hauteur et appartiennent à diverses espèces 
(Calamagrostis, Festuca), groupées sous le nom verna­
culaire d' « ichu » par les Indiens Quetchuas des hauts 
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plateaux, abritent entre leurs touffes des plantes herba­
cées diverses, du moins dans les zones les plus basses. Les 
steppes d'altitude plus élevée sont au contraire formées 
de simples touffes de Graminées entre lesquelles le sol 
est nu. çà et là cette formation végétale discontinue fait 
place à ces peuplements de Graminées plus homogènes. 
A certains endroits par ailleurs, entre 4.000 et 4.600 
m., les terrains horizontaux ou du moins peu inclinés 
sont recouverts d'une formation végétale très particulière 
en tous points comparable à une tourbière. La plante 
caractéristique en est une Juncacée, Distichia muscoïdes, 
qui forme des coussinets très fortement convexes, aux 
éléments étroitement serrés les uns contre les autres. 
Entre ces touffes se trouvent des petites mares et des 
trous qui s'emplissent d'eau au moment de la saison des 
pluies. Ces plantes sont exploitées par les Indiens qui 
découpent leur masse un peu comme la tourbe de nos 
pays, quoique beaucoup moins épaisse que celle-ci, et 
l'utilisent comme combustible après séchage en meule 
(« champa ») . 
Les pentes plus escarpées, surtout celles où se trou­
vent les amoncellements rocheux, les fonds de vallées 
bien abritées et la base de falaises rocheuses, comportent 
un revêtement végétal plus dense en même temps que 
plus varié. Ces biotopes sont les seuls qui aient quelque 
ressemblance avec ceux que l'on rencontre d'une manière 
beaucoup plus fréquente sur les paramos écuadoriens, 
plus humides. Ces associations végétales forment même 
souvent une broussaille plus ou moins dense, rappelant 
le maquis. On y rencontre des arbustes appartenant à 
des groupes systématiques variés, entre lesquels poussent 
des plantes plus basses, les unes herbacées, les autres 
ligneuses, telles que les Margyricarpus, Rosacées aux feuil­
les courtes conformées en spicules étroits. Certaines 
plantes ont un aspect très particulier, comme par exemple 
les Baccharis (B. genistelloides), qui comportent des cla­
dodes tout au long des tiges. Les plantes en coussinets 
sont très répandues sur ces pentes, dont la sécheresse 
est également attestée par le grand nombre de Cactées 
qui forment par endroits des peuplements assez denses, 
bien que ne comportant jamais les Cactus de grande taille, 
Cierges ou autres types, qui occupent de si grandes sur­
faces sur les versants pacifiques de la Cordillère occiden­
tale et dans les vallées interandines sèches. A côté d'Echi­
nocactus d'apparence « normale », se rencontrent des 
formes plus spécialisées comme certains Opuntia (0. 
lagopus, O. floccosa), dont les éléments sont recouverts 
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d'un épais matelas de poils blancs leur donnant un aspect 
très caractéristique. 
Parmi les plantes de taille supérieure figurent avant 
tout les Broméliacées du genre Pourretia, dont le bou­
quet de feuilles poussant au ras du sol ne· dépasse pas 
1 mètre, mais porte une hampe florifère de près de 2 m. 
Cette taille est largement dépassée par les Pouyas, Puya 
raimondii, Broméliacées gigantesques au port de palmier, 
aux feuilles dures et munies de crochets acérés qui attei­
gnent près de 10 m. de hauteur quand elles sont surmon­
tées de leur gigantesque fructification. 
Ces plantes qui croissent seulement en quelques sta­
tions réduites du Pérou central et méridional, sont les 
plus grandes que nous ayons rencontrées dans les hautes 
Andes, où, comme nous l'avons dit précédemment, les 
plantes arborescentes sont pour ainsi dire absentes. Les 
seules auxquelles on puisse donner ce qualificatif sont les 
Polylepis, ou « quinuas », Rosacées particulières du milieu 
andin, dont la taille et l'aspect tortueux rappelle un peu 
les Oliviers. Leur tronc et leurs branches sont recouverts 
d'une écorce rouge acajou qui se délite en une multitude 
de feuilles papyracées très caractéristiques. Ces arbres, 
malheureusement soumis à une exploitation irrationnelle 
de la part des Indiens en raison du manque de bois sur 
les hauts plateaux, occupent les lieux les plus abrités, et 
notamment les fonds de vallées étroites où s'étendent 
leurs peuplements serpentiformes. On les trouve en plus 
grande abondance sur les bords du lac Titicaca en rai­
son d'un climat nettement adouci par la proximité de cette 
masse d'eau régulatrice. Les bords de ce lac abritent de 
ce fait un peuplement plus abondant, comprenant des 
plantes qu'on ne retrouve pas ailleurs à grande altitude. 
Telles sont par exemple les Cassia, Césalpinées qui n'ont 
pas pénétré dans la zone haute andine proprement dite, 
mais qui existent néanmoins sur les bords du Titicaca. 
Cassia latiopetiolata y forme des peuplements très impor­
tants qui au moment de la floraison égayent les paysages 
de leurs fleurs jaune vif très nombreuses. 
Mais quand on s'élève, le tapis végétal devient de plus 
en plus clairsemé. Au delà d'une certaine altitude, varia­
ble en fonction de conditions locales, le biotope devient 
franchement désertique. Ce sont les pentes rocheuses qui 
conservent le plus longtemps un tapis végétal du fait 
qu'elles offrent un meilleur abri aux plantes. Mais ceci 
provient surtout d'une thermicité plus élevée, le rocher 
se réchauffant plus rapidement au soleil que le sol meu­
ble. Comme le dit à juste titre Weberbauer, aux limites 
de la vie végétale, le désert pierreux et les rochers cons-
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tituent des oasis de chaleur dans un désert froid. Cette 
image vaut autant pour les animaux que pour les végé­
taux. 
Les innombrables lacs dont sont parsemés les hauts 
plateaux andins sont chaque fois que la topographie s'y 
prête (nature du sol, profondeur, etc ... ) peuplés de végé­
taux aquatiques variés. Nous les rencontrerons quand 
nous étudierons la faune de ces lacs. Signalons toutefois 
dès maintenant le plus important de tous : un Scirpe, 
Scirpus riparus, le « totora » des Péruviens, qui forme 
sur le bord des lacs dès que la déclivité n'est pas trop 
forte, des peuplements homogènes de grande superficie. 
Certaines étendues d'eau de peu de profondeur, comme 
celles que forment les parties les plus septentrionales et 
les plus méridionales du lac Titicaca lui-même sont re­
couvertes sur une énorme surface de ces « totorales » 
dont l'importance écologique est extrême pour tous les 
animaux, y compris l'homme (les Indiens Urus du lac 
Titicaca ont créé une véritable civilisation du scirpe). 
ADAPTATION DES ANIMAUX 
A LA VIE DANS LES HAUTES ANDES 
Les rigueurs du milieu ambiant règnant sur les hauts 
plateaux andins ont causé de grandes difficultés aux 
animaux essayant de s'établir et de se maintenir dans 
ces régions. Ces difficultés expliquent à elles seules la 
pauvreté de la faune qui a peuplé l'altiplano, particuliè­
rement frappante si on la compare à celle des districts 
voisins, surtout à celle des contreforts amazoniens orien­
taux des Andes, une des régions les plus riches de toute 
l'Amérique du Sud - et même du monde entier - au 
point de vue de sa faune et de sa flore. 
La faune des hautes Andes est formée d'éléments 
divers quant à leur origine. Certains sont propres à ces 
hautes régions et se sont répandus tout au long des 
Andes en peuplements souvent discontinus. Les condi­
tions climatiques règnant à ces altitudes ont d'autre 
part permis une remontée vers le nord de types patago­
niens qui compensent en quelque sorte la latitude par 
l'altitude. D'autres sont issus de lignées venues des ré­
gions basses voisines et principalement des régions ama­
zoniennes, et se sont peu à peu modifiées avec le milieu 
tout en conservant des affinités évidentes avec les faunes 
dont ils sont originaires. Certains animaux, et en parti­
culier des oiseaux, manifestent d'ailleurs une amplitude 
écologique beaucoup plus grande et ont peuplé le Pérou 
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depuis le niveau de la mer jusqu'à la limite de la vie. C'est 
le cas non seulement de grands oiseaux comme !'Urubu et 
le Condor, mais que l'on trouve fréquemment depuis cer­
tains points de la côte péruvienne jusque dans les hautes 
chaînes des Andes, mais encore de petits passereaux 
comme certains Furnariidés (les Phleocryptes par exem­
ple). 
La vie dans ces hautes régions a exigé des animaux 
un certain nombre d'adaptations biologiques. Certaines 
sont liées à l'altitude elle-même, en raison de la raréfac­
tion de l'air (à 4.000 m. la pression atmosphérique est 
inférieure à 500 mm. de mercure). D'autres sont bien 
plus en relation avec le climat de l'altiplano. Nous ferons 
abstraction ici des Vertébrés à sang froid, Batraciens 
et Poissons en particulier, pour nous limiter aux adap­
tations des animaux à sang chaud. 
Les adaptations à l'altitude sont à la fois anatomi­
ques et physiologiques. Elles ont principalement été étu­
diées chez l'homme, en raison de l'importance des pro­
blèmes que pose l'acclimatement permanent ou tempo­
raire de celui-ci au milieu andin. On consultera avec 
profit l'ouvrage que Carlos Monge a consacré à ce sujet 
après avoir réalisé de nombreux travaux relatifs à la 
physiologie de l'homme des Andes. L'analyse anthropo­
métrique des indigènes des hauts plateaux a révélé en 
tous cas de nombreuses modifications par rapport au 
type « normal ». Ces différences sont sans doute racia­
les. Mais on ne peut s'empêcher de les considérer néan­
moins comme des adaptations héréditaires au milieu an­
din. Parmi les plus caractéristiques figure une capacité 
thoracique exceptionnelle, dépassant 12.000 cm3, en rap­
port avec une anatomie particulière du thorax qui est 
très profond. L'indice thoracique (rapport entre le dia­
mètre transversal et le diamètre antéro-postérieur) est 
bas, le thorax ayant tendance à se rapprocher de la forme 
cylindrique. Le oœur de l'homme des Andes, très parti­
culier, diffère notablement de celui de !'Européen ; un 
médecin non habitué à des patients andins n'hésiterait pas 
à considérer ceux-ci comme de grands malades du cœur ! 
La physiologie sanguine subit elle aussi de profon­
des modifications chez les animaux propres aux hauts 
plateaux (voir en particulier Hall 1937). La comparaison 
entre ceux-ci - et en particulier Vigognes, Lamas et 
Viscaches - et animaux de pays bas est particuliè­
rement démonstrative. L'affinité de l'hémoglobine san­
guine pour l'oxygène est nettement plus forte chez les 
premiers. Hall a ainsi montré que la pression d'oxygène 
nécessaire pour obtenir une demi-saturation du sang 
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n'était que de 13 (en mm. de mercure) chez la Vigogne, de 
18 pour le Lama, de 19 pour la Viscache, tandis qu'elle 
s'élevait à 26 pour le Lapin, à 37 pour le Mouton, et 
même à 50 chez le Chat domestique. Ce dernier est sans 
nul doute l'animal qui s'adapte le moins bien à l'altitude 
à laquelle il ne paraît jamais s'acclimater véritablement. 
Il est en fait rare sur l'altiplano, bien que non complète­
ment absent, comme nous l'avons constaté. Signalons par 
ailleurs avoir rencontré au Pérou central, à plus de 
4.500 m., un Chat sauvage d'espèce indéterminée (proba­
blement Felis colocolo), dont les réactions vives et la fuite 
précipitée montrent qu'il était parfaitement adapté à 
l'atmosphère rar€fiée dans laquelle il vivait. 
Les adaptations à l'altitude s'observent également 
dans la morphologie du sang. La Vigogne présente en 
particulier un très grand nombre de globules rouges très 
petits, qui permettent ainsi des échanges gazeux beau­
coup plus intenses. Voici à titre de comparaison le nom­
bre de globules rouges par mm3 de sang (en millions) chez 
divers animaux vivant à près de 3.000 m. : 
Mouton domestique ... . 
Lama ... . ............. . 




Lapin ................... 6,42 
Viscache . . . . . . . . . . . . . . . . 7,12 
Homme ................. 5,40 
Dans l'ensemble, les animaux à sang chaud propres 
au milieu andin sont en parfait équilibre avec leur milieu. 
Il n'est que de les voir vivre pour s'apercevoir qu'aucun 
effort ne leur est interdit par l'altitude. Si cela est vrai 
pour les mammifères, ce l'est aussi pour les oiseaux dont 
les adaptations sont sans doute encore plus immédiates. 
Il suffit de se rappeler les performances de certains mi­
grateurs pour en être convaincu : quelques-uns d'entre 
eux vivant en région basse, ont été aperçus en migration 
communément à plus de 2.500 m. Des Barges, des Courlis, 
des Chouettes ont été vus à 6.000 m. ; des Oies observées 
à Dehra Dun, dans l'Inde, à près de 9.000 m. détiennent 
le record de l'altitude. Or ces oiseaux y sont parfaitement 
à l'aise en dépit des efforts violents nécessités par le vol, 
ce qui implique une grande facilité d'acclimatement ins­
tantané. 
Il semble cependant exister une adaptation des œufs 
à pouvoir se développer aux basses pressions règnant à 
ces altitudes. On a constaté en effet que les œuf s de cer­
tains oiseaux de régions basses, en particulier de Colum­
bidés, n'éclosent pas s'ils sont soumis à des basses pres­
sions. Il y a indéniablement une adaptation au milieu 
andin chez les oiseaux qui y nichent régulièrement avec 
succès. 
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L'homme aussi s'est adapté à la vie aux hautes alti­
tudes du Pérou qui sont même un des grands centres des 
civilisations indiennes de l'Amérique du Sud. L'indien des 
hauts plateaux résiste parfaitement aux dures conditions 
du milieu et est capable d'effectuer un travail très intense 
sans ressentir de fatigue excessive, comme on le remar­
que en particulier dans les mines. 
Le sujet non acclimaté à la vie à de telles altitudes 
est par contre sujet à des troubles plus ou moins sérieux 
dès qu'il a dépassé un certain niveau. C'est le fameux 
soroche dont les symptômes sont à la fois nerveux et 
vasculaires. Les sujets jeunes et bien portants présentent 
des symptômes relativement bénins, maux de tête, verti­
ges, vomissements, essoufflements, saignements de nez; 
une sorte d'acclimatement intervient généralement assez 
vite et supprime ces désagréments, bien que l'homme des 
régions basses n'est cependant jamais capable d'un effort 
soutenu. Mais ces symptômes s'aggravent parfois d'une 
manière très spectaculaire. Le malade présente alors des 
symptômes vasculaires et nerveux graves, qui demandent 
d'urgence son transport à basse altitude, ce qui a pour 
effet de le guérir presque aussitôt. Ces cas extrêmes sont 
cependant rares. Si le soroche est ressenti par toutes les 
personnes à leur arrivée sur les hauts plateaux, la plu­
part s'adaptent assez rapidement. Comme dans le cas 
du « mal de mer », les effets psychologiques jouent un 
grand rôle dans le déclenchement des symptômes. 
Ce sont cependant les facteurs climatiques consécu­
tifs à l'altitude, et non l'altitude elle-même, qui sont inter­
venus pour modifier le plus profondément la vie des habi­
tants des Andes. Les adaptations les plus poussées sont 
de ce fait surtout d'ordre écologique et consistent avant 
tout dans la recherche des milieux les plus favorables. La 
plupart des animaux, et surtout des oiseaux, se concen­
trent dans des zones relativement limitées, isolées au 
milieu de véritables déserts animaux, où la densité des 
êtres vivants est dans l'ensemble extraordinairement fai­
ble. La densité des oiseaux est particulièrement faible 
dans les steppes à graminées où ne vivent que des espè­
ces spécialisées. Mais dans les lieux plus abrités, où la 
densité des végétaux et leur variété sont nettement plus 
grandes, on observe des concentrations très importantes. 
Ces animaux manifestent souvent en relation avec ces 
nécessités un tempérament grégaire accusé. Même parmi 
les Passereaux, de nombreuses espèces témoignent d'un 
instinct de territorialité extrêmement faible. 
La recherche des milieux les plus favorables a d'ail­
leurs eu des conséquences dans l'évolution et la spécia-
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tion des oiseaux andins. Le fait dè vivre en populations 
fractionnées, largement séparées les unes des autres par 
des espaces que l'espèce n'a pas peuplés, a entraîné là for­
mation de races locales plus ou moins différenciées qui 
ont même parfois évoluées en espèces éparpillées le long 
des Cordillères. 
Un des milieux andins les plus favorables aux ani­
maux est celui que leur offrent les rochers, les falaises 
et les amoncellements de blocs rocheux. La roche pos­
sède en effet des caractéristiques thermiques particuliè­
res : elle se réchauffe plus vite et plus au soleil que l'air 
ambiant et même que le sol meuble. De plus le rocher 
offre aux animaux des possibilités de s'abriter que 
ceux-ci ne rencontrent nulle part ailleurs. Beaucoup d'oi­
seaux sont de ce fait devenus nettement rupicoles, et 
parmi eux les Colibris ! 
Par ailleurs beaucoup de mammifères possèdent une 
épaisse toison qui les protège efficacement contre le 
froid : c'est le cas des Vigognes, réputées depuis les temps 
précolombiens pour la richesse de leur fourrure, des Chin­
chillas, des Viscaches, et même de Rongeurs de petite 
taille, comme les Chinchillula et les Phyllotis. 
Dans l'ensemble les facteurs écologiques ont donc 
joué un rôle beaucoup plus considérable dans le peuple­
ment des hauts plateaux péruviens que l'altitude propre­
ment dite. Celle-ci n'a jamais, par sa seule action phy­
siologique, arrêté une espèce quelconque dans son exten­
sion vers des régions de plus en plus élevées. De nom­
breux animaux qui n'ont pas pénétré sur l'altiplano se 
sont néanmoins révélés aptes à survivre à des altitudes 
comparables. Pa1· ailleurs des représentants de certail).s 
groupes de Rongeurs (Oryzomys, Thomasomys, par _exem­
ple) et de Marsupiaux (Marmosa, Orolestes) habitent les 
versants amazoniens et les hautes vallées andines humides 
(Urubamba) jusqu'à des altitudes considérables, atteignant 
près de 4.000 m. par endroits. Mais ils n'ont jamais péné­
tré sur les hauts plateaux eux-mêmes. Il en est de même 
des Lapins (Sylvilagus) qui vivent à grande altitude 
en Ecuador en raison du climat plus humide des plateaux 
de ce pays où la végétation est toute différente ; mais ils 
n'ont pas pénétré sur l'altiplano péruvien. Comme le dit 
si justement Pearson (1951), c'est l'inaptitude à vivre 
dans un milieu sec, dégagé, d'y trouver de la nourriture 
au milieu d'un tapis végétal réduit, et de résister à un 
climat froid qui a dressé la barrière la plus efficace con­
tre les animaux qui auraient pu tenter l'invasion àes. 
hauts plateaux du Pérou. 
En dépit de ces facteurs écologiques défavorables, un 
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certain nombre d'animaux ont pu s'établir sur les hauts 
plateaux. Nous allons essayer de les y rencontrer en 
parcourant ces régions et en nous arrêtant dans les prin­
cipaux biotopes. Il ne s'agit bien entendu pas de donner 
une vue d'ensemble du peuplement de ces régions, mais 
plutôt d'exposer quelques-uns des traits essentiels du 
« paysage zoologique » en se limitant aux Vertébrés. 
QUELQUES ELEMENTS DU PEUPLEMENT 
ANIMAL DES HAUTS PLATEAUX 
PAMPAS STEPPIQUES. Les steppes à graminées consti­
tuent sans nul doute le paysage le plus caractéristique 
des hauts plateaux péruviens, auxquels elles contribuent 
à donner l'impression d'infini et de nostalgie. Parmi les 
oiseaux qui les fréquentent figurent avant tout les 
Tinamous (N othura, N othoprocta), oiseaux à allure de 
Perdrix, dont plusieurs espèces habitent les hauts pla­
teaux, chacune manifestant toutefois des préférences éco­
logiques assez strictes. Ces oiseaux se tiennent parmi les 
touffes, derrière lesquelles ils se cachent facilement, ai­
dés en cela par leur coloration cryptique, à dominance 
beige ou brune, et leur pattern variée. Le nid, placé con­
tre une touffe de graminées, abrite jusqu'à 9 œufs, pré­
sentant des colorations intenses et la texture si particu­
lière des œufs de Tinamous, uniques parmi tous les oi­
seaux. D'après des observations récentes, les embryons 
témoignent d'une résistance très grande au refroidisse­
ment (Pearson 1955), ce qui constitue évidemment une 
adaptation au climat froid des Andes. (Il · est vraisem­
blable qu'une telle adaptation sera retrouvée chez d'au­
tres oiseaux de ces régions). Notons que comme beaucoup 
de Tinamous, il semble que les mâles prennent une part 
active à la couvaison et surtout à l'élevage des jeunes ; 
certains auteurs ont même avancé que les mâles sont les 
seuls à s'occuper des jeunes. Cela est cependant excessif, 
comme nous avons d'ailleurs pu nous en assurer en obser­
vant des femelles qui dirigeaient leurs jeunes à travers 
la pampa, tout comme le ferait une Poule domestique. 
Les plateaux d'altitude plus considérable encore, au 
climat particulièrement rude, sont habités par un oiseau 
très typique de ce milieu, le Thinocorus d'orbignyanus, 
Charadriiforme propre à la région patagonienne remonté 
au Pérou à la faveur de l'altitude. Cet oiseau, qui rappelle 
un peu une Perdrix en miniature, plus élancé d'allure 
toutefois, manifeste un tempérament très sauvage et fuit 
d'un vol rapide à la moindre alerte. 
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Les Passereaux ne sont pas très abondants dans les 
steppes à Graminées. Quelques espèces en sont cependant 
caractéristiques, tel que Phrygilus alaudinus, Fringille 
de la taille d'un Moineau, au plumage gris ardoise, strié 
de noirâtre sur lequel tranche chez le mâle, le bec jaune 
vif. Plusieurs espèces de Pipit, dont Anthus correndera, 
fréquentent volontiers ces pampas humides et partielle­
ment inondées. On y rencontre également en abondance 
deux Passereaux qui comptent parmi les plus communs 
des hauts plateaux : un petit Fringille au plumage dis­
cret, gris strié sur le dessus, plus clair dessous, le Phrygi­
lus plebej'Us, et un Bruant, le Zonotrichia capensis, oiseau 
à très vaste répartition dans le Nouveau-Monde. Cet 
oiseau, dont la tête variée de noir et de blanc, s'orne de 
taches roux canelle, est très familier et fréquente très 
communément les abords des habitations et des hacien­
das. On le retrouve dans les villes des hauts plateaux où 
il vit à la manière de notre Moineau domestique. Son 
chant stéréotypé, formé de notes sifflées, suivies d'une 
phrase que nous traduirons par : 
ti 
tui trrrrrr ...... 
est très caractéristique. 
Très typique de la pampa steppique sont également 
des oiseaux qui ressemblent en tous points à notre Tra­
quet motteux ; ce sont les Geositta, Furnariidés qui pré­
sentent une remarquable convergence avec notre Tur­
didé européen. Cette homologie se traduit tout d'abord 
dans le plumage gris beige dessus, blanchâtre dessous, 
avec une tache très claire sur le croupion et le bout de 
la queue foncé. Mais elle se poursuit dans le comporte­
ment et même dans une certaine mesure dans les cris. 
L'oiseau se tient à terre, relève la tête, la queue perpé­
tuellement en mouvement, tout comme son homologue 
européen. Son régime alimentaire comprend surtout des 
insectes et des larves qu'il recueille sur le sol ou en fouil­
lant parmi les végétaux et leurs racines. 
Plusieurs espèces de Geositta peuplent les Andes, 
certaines cohabitant dans la même région. Elles occu­
pent alors des niches écologiques différentes. C'est ainsi 
qu'au Pérou central, dans la région du lac Junin, G. 
saxicolina (remarquer d'ailleurs ce nom qui rappelle son 
homologie avec les Traquets motteux, classés autrefois 
dans le genre Saxicola), bien reconnaissable à la couleur 
noirâtre de ses ailes pointues, fréquente les régions acci­
dentées, alors que Geositta cunicularia, aux ailes mar-
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quées de roux, nè se tient que dans les pampas les plus 
plates. 
Un autre oiseau, aussi typique des hauts plateaux 
qu'il y ait commun, est le Cinclodes fuscus, Furnariidé 
au plumage à dominante brun fuligineux dessus, blan­
châtre dessous, dont les ailes s'ornent d'un miroir blanc 
pur très reconnaissable. Ce Cinclodes, qui fréquente tous 
les milieux quelque peu humides, dispose d'une très grande 
variété de cris qui le rendent aisément reconnaissable, 
tout comme sa grande vivacité d'allure. Il pousse très 
souvent des petits cris brefs, régulièrement espacés « ou ... 
ou ... ou ... » en remuant sa queue qu'il tient relevée pres­
que verticalement, mais abaisse à chacun de ses appels. 
Les pampas semi-désertiques très élevées de l'ex­
trême sud du Pérou sont enfin le domaine du Nandou 
de Darwin, Pterocnemia pennata, oiseau patagonien re­
monté jusqu'au Pérou grâce à l'altitude. Ce Ratite y 
vit par petites troupes souvent constituées d'un mâle et 
de quelques femelles ; il fuit d'une course extrêmement 
rapide en s'aidant de ses ailes. Sa coloration très homo­
chrome lui permet de se confondre facilement avec le 
milieu dans lequel il se tient. 
Les pampas steppiques sont par ailleurs le domaine 
d'innombrables Rongeurs, qui pullulent même en certains 
endroits privilégiés ; ceux-ci appartiennent principale­
ment aux genres Akodon (A. boliviensis entre autres), 
Hesperomys, Phyllotis et Neotomys (N. ebriosus, bien 
reconnaissable à son nez roux vif tranchant sur le reste 
de son pelage gris brunâtre). Ces Rongeurs vivent sou­
vent dans de vastes terriers, pouvant atteindre une dizaine 
de mètres de longueur et même plus, et comprenant plu­
sieurs galeries sinueuses et complexes. Ils se tiennent 
aussi parfois parmi les amoncellements rocheux et dans 
les murs formés de pierres grossièrement entassées qui 
délimitent les pâturages ou les enclos. Les Cobayes sau­
vages (Cavia), vivent eux aussi dans les pampas, mais 
toujours au voisinage de l'eau. Ces petits mammifères, au 
pelage gris brun verdâtre, d'allure semblable à celle des 
Cobayes domestiques dont ils ont la taille, forment çà et 
là des colonies prospères, qui tracent parmi les plantes de 
la puna des coulées d'une netteté parfaite, véritables 
boyaux qui se croisent à l'infini. On les rencontre fré­
quemment en plein jour, tout comme d'ailleurs de nom­
breux autres Rongeurs de plus petite taille (Akodon, 
Phyllotis) dont l'activité est surtout diurne. Il est vrai­
semblable qu'il s'agit là d'une réaction au climat en rai­
son des basses températures nocturnes. 
La présence de ces Rongeurs n'a pas manqué d'atti-
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rer de nombreux prédateurs. Les Rapaces sont fréquem"" 
ment rencontrés au milieu des pampas et en particulier le 
Caracara andin, Phalcobaenus albogularis, dont l'adulte 
possède un plumage noir bleuté, sauf sur le ventre qui 
est blanc ; il possède une poche gulaire saillante, dont la 
peau nue est vivement colorée en jaune. Ce Rapace aux 
longues pattes arpente les hauts plateaux à pas lents et 
se nourrit volontiers de Rongeurs qu'il attrape avec dex­
térité ; il est volontiers aussi charognard. La Buse, Buteo 
poecilopterus, grand oiseau au plumage varié de roux 
cannelle vif, de blanc et de gris bleuté, vient également y 
chasser les Rongeurs qui forment avec des proies plus 
conséquentes la base de son alimentation. 
Les pampas sont aussi le territoire de chasse des 
Vautours attirés par les cadavres des animaux domesti­
ques. C'est là que l'on rencontre les Condors, géants des 
oiseaux voiliers terrestres, qui se tiennent parfois en 
troupes d'une quinzaine d'individus autour d'un cadavre 
et s'envolent d'un vol lourd pour planer ensuite en orbes 
ascendantes. Leur grande taille, leur puissance et leur 
vol majestueux expliquent la réputation qui leur a été 
faite depuis fort longtemps. Castelnau semble en parti­
culier avoir été impressionné par ces oiseaux, au point 
de déclarer à leur sujet : « En les voyant, il semble que 
la nature qui venait de créer la Cordillère ne put se ré­
soudre à rentrer tout de suite dans des proportions ordi­
naires, et que cet animal se ressentit de l'exubérance de 
matière qu'elle avait à sa disposition ». Les Urubus, moin­
dres seigneurs, au plumage noir, sont communs comme 
partout en Amérique tropicale, moins cependant, sem­
ble-t-il, que sur la côte ; ils accomplissent là comme ail­
leurs leur utile travail de voirie. 
Parmi les Rapaces nocturnes, figure avant tout !'Ef­
fraye, Tyto alba, qui met dans cette avifaune si diffé­
rente de la nôtre une touche européenne vraiment sympa­
thique. Comme chez nous, elle fréquente volontiers les 
habitations. Plus étrange est la Chouette des terriers, 
Speotyto cunicularia, qui largement répandue sur tout 
le continent américain, a trouvé sur les hauts plateaux 
un milieu qui lui convient parfaitement. Elle y vit dans 
de vastes terriers hypogés, sur le seuil duquel il est fré­
quent de remarquer en plein jour sa silhouette si parti­
culière. Au contraire d'autres Strigiformes, cette Chouette 
est volontiers diurne, sans doute en partie au moins en 
raison du rythme d'activité de ses proies. Les pampas 
sont enfin le territoire de chasse du Grand ,Duc, Bubo 
virginianus, au collier blanc bien marqué. Ses mœurs, 
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presque uniquement nocturnes au contraire de la Chouette 
des terriers, en rendent l'observation bien plus difficile. 
Les prédateurs quadrupèdes sont bien entendu aussi 
attirés par les pampas en raison des proies qu'ils peu­
vent y rencontrer. Tel est en particulier un Renard, Dusi­
cyon culpaeus, mammifère d'assez grande taille, haut sur 
pattes, au pelage roux mêlé de gris noirâtre sur le dos, 
qui abonde en certains endroits. Il chasse lui aussi en 
plein jour. Les autres Carnivores andins peuvent égale­
ment être rencontrés dans ce milieu, et en particulier 
la Mouffette et le Puma. Mais ce dernier est sans nul 
doute très rare, sauf exceptions locales ; sa rencontre 
est de toutes manières très fortuite. 
Les pampas steppiques sont par contre l'habitat ré­
gulier des Auchénidés sauvages, en particulier des Vigo­
gnes. Les Guanacos (Lama glama) paraissent plus rares 
au Pérou et sont de toutes manières limités à la partie 
la plus méridionale de ce pays (certains observateurs en 
ont toutefois rencontrés en assez grand nombre dans le 
département de Moquegua). La Vigogne (Lama vicugna) 
est par contre beaucoup plus répandue sur l'altiplano 
péruvien, où ses centres de dispersion se trouvent dans 
la partie centrale et méridionale de ce pays. Ce parent du 
Lama dont il a la taille, mais dont il se différencie aisé­
ment par des proportions' beaucoup plus fines et surtout 
par une toison laineuse d'une richesse incomparable, est 
encore abondant dans maintes régions, surtout sur les 
plateaux d'altitude supérieure à 4.000 m. Certaines pam­
pas abritent plusieurs troupes distinctes, comportant de 
5 à une trentaine d'individus de tous âges. Ces troupeaux 
pâturent les graminées steppiques - leur unique nourri­
ture - sous la surveillance de guetteurs, qui donnent 
l'alerte à la première menace, en particulier à la vue d'un 
homme s'approchant à pied. Les Vigognes montrent par 
contre une familiarité très étonnante vis-à-vis du chemin 
de fer ! Nous en avons observé à quelques dizaines de 
mètres de la voie Arequipa-Puno : elles levaient à peine 
la tête au passage du train en dépit du bruit que fait 
celui-ci. Quand le danger se précise, elles s'enfuient au 
petit trot, puis prennent une allure rapide et soutenue. 
La mise-bas s'opère principalement en janvier-fé­
vrier, parfois plus tôt. A la naissance, le jeune, déjà 
bien constitué, est capable de suivre le troupeau après un 
jour à peine. Il est alors impossible de l'attraper d'une ma­
nière quelconque. Ce court laps de temps est mis à pro­
fit par les Indiens qui désirent se saisir d'une jeune 
Vigogne. Ils suivent un troupeau à l'époque de mise-bas, 
et repèrent une femelle portant un f œtus presque à terme. 
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Ils la suivent alors et s'emparent du jeune avant que 
celui-ci ne soit capable d'échapper à la course. Les jeunes 
s'élèvent cependant difficilement quand ils sont privés du 
lait maternel. 
Les Vigognes sont depuis plus d'un siècle protégées 
par la loi, de même que les Guanacos. Une loi datant de 
1940 est venue renforcer cette législation en interdisant 
notamment toute commercialisation ou colportage des 
dépouilles. En dépit de ces interdictions, bien des Vigo­
gnes sont encore à l'heure actuelle victimes d'un certain 
braconnage, surtout de la part des Indiens. Cet ongulé 
jouit en effet depuis les temps les plus reculés d'un pres­
tige considérable parmi les Indiens des hauts plateaux. 
Du temps des Incas, la fourrure de la Vigogne était réser­
vée aux rois et aux membres de la famille royale, dont 
elle était d'ailleurs digne en raison de sa finesse et de 
ses qualités incomparables. A l'heure actuelle, si l'usage 
de la laine de Vigogne s'est incontestablement démocra­
tisé parmi les Indiens des hauts plateaux, elle reste cepen­
dant un luxe. Et le massacre de Vigognes serait négligea­
ble s'il n'y avait pas l'attrait de la vente des dépouilles 
aux touristes au « marché noir ». 
Ajoutons qu'en plus la Vigogne jouit d'un attrait 
presque mystique parmi les Indiens des hauts plateaux, 
dont beaucoup portent d'ailleurs des noms patronymiques 
où cet animal se retrouve. Le foie, le cœur, la rate de 
Vigogne jouissent de propriétés qui garantissent à la 
fois la santé physique et morale de l'individu qui les 
ingère crus. Le sang bu, si possible encore chaud, est 
un gage de force et de longue vie. 
Notons par ailleurs que par endroits la pampa de­
vient humide, et même franchement marécageuse au 
moment de la saison des pluies. On peut alors y rencon­
trer des oiseaux caractéristiques des bords de lacs. Ces 
pampas humides sont également les zones de prédilection 
des Limicoles nord-américains venus en hivernage jus­
que sur les hauts plateaux au cours de l'hiver boréal. Ces 
migrateurs comprennent au moins une vingtaine d'espè­
ces parmi lesquelles les plus communément rencontrées 
sont sans aucun doute des Bécasseaux comme Erolia 
Bairdi et surtout E. melanotos, des Chevaliers, en parti­
culier Tringa melanoleuca, aux longues pattes jaune vif, 
bien reconnaissable à son comportement et à son cri 
d'appel caractéristique. Ces migrateurs nord-américains, 
dont beaucoup ne nichent que dans l'extrême nord cana­
dien et dont la zone d'hivernage atteint le détroit de 
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Magellan et la Terre de Feu, se rangent parmi les plus 
grands voyageurs saisonniers du monde avien. 
TOURBIÈRES A DISTICHIA. Les fonds de certaines cu­
vettes humides sont occupées au delà de 4.200 m. par un 
milieu très particulier, qui rappelle les tourbières de 
l'hémisphère nord, bien qu'ayant une composition floris­
tique très différente. La plante caractéristique est une 
J uncacée, Distichia muscoides qui forme des coussinets 
très fortement convexes entre lesquels se trouvent des 
flaques d'eau. Ce milieu, très caractéristique des hauts 
plateaux dont il a la grandeur et la monotonie, est pau­
vre en ressources alimentaires et de ce fait presque com­
plètement déserté par les animaux. Seuls quelques Passe­
reaux comme Ph. plebefus et Cinclodes fuscus y viennent 
parfois chercher refuge. 
VALLONNEMENTS. Les pentes plus ou moins abruptes, 
abritées et ensoleillées comportent un tapis végétal beau­
coup plus dense, plus varié que nulle part ailleurs dans 
les Andes. De plus ces pentes sont presque toujours, au 
moins par endroits, encombrées de blocs de rochers épars 
ou formant des éboulis d'étendue parfois considérable. 
Cette variété de milieux biologiques où interviennent à 
la fois les pierres et les végétaux, font qu'un grand nom­
bre d'animaux a choisi ce biotope, nettement plus favo­
rable que la pampa. C'est en particulier là que l'on ren­
contre quelques-uns des oiseaux les plus typiques des 
hauts plateaux. Les Tourterelles y sont nombreuses, aussi 
bien M etriopelia melanoptera; reconnaissable à sa taille 
plus grande, à sa coloration vineux foncé et à ses ailes 
noires, que Gymnopelia Ceciliae, de taille moindre, au 
plumage clair, mêlé d'ocre. 
Parmi les Passereaux' figure avant tout un Furna­
riidé au bec courbe Upucerthia validirostris, oiseau très 
alerte, au cri d'alarme caractéristique, que l'on peut tra­
duire par : « trrr ... tik ... tik ... tik ... », ces derniers sons 
brefs et bien appuyés. 
Des Tyrans comme le Grand Tyran terrestre, Agrior­
nis montana, au bec pourvu d'un fort crochet terminal, 
et Ochthoeca oenanthoides, au plumage gris noirâtre des­
sus, roux marron dessous, se retrouvent dans le même 
milieu. Un Merle, Turdus chiguanco, au plumage noir 
de suie, avec lequel contrastent les pattes et le bec jaune 
vif, fréquente les pentes broussailleuses avec des allures 
comparables à celles de tous ses congénères. Son chant 
riche anime les portions des hauts plateaux qu'il s'est 
choisi comme territoire d'une manière d'autant plus agréa-
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ble que les chanteurs sont rares dans ces régions où do­
minent les Trachéophones aux voix peu harmonieuses et 
les Fringilles au chant peu développé. Il n'y a qu'un autre 
oiseau qui dépasse ce Merle sur le plan de la voix : c'est 
un Troglodyte, Troglodytes m·usculus, espèce très large­
ment répandue dans le Nouveau Continent. Chaque ébou­
lis forme en général le territoire d'un mâle qui en a évincé 
tous ses concurrents. Il y dispose de divers emplacements 
de chant, situés au sommet de blocs bien en évidence, 
d'où il fait entendre un chant extrêmement varié, très 
puissant, formé d'une suite de roulades mélodieuses alter­
nant avec des cris sonores. 
Ces amoncellements rocheux sont également le do­
maine d'un Tyran à allure de Traquet, Muscisaxicol,a al­
pina, au plumage gris cendré. Ce Passereau fait lui aussi 
penser à un Traquet motteux, aux proportions près ce­
pendant ; il est en effet plus efflanqué, juché sur des 
pattes plus longues, ce qui donne à son attitude une sorte 
de raideur. Comme tous les oiseaux fréquentant les ébou­
lis, il aménage son nid entre des blocs rocheux, qui lui 
offrent un abri sûr. Notons par ailleurs qu'à côté de 
nombreux insectes (Coléoptères et leurs larves), cet oiseau 
montre une prédilection toute particulière pour les Arai­
gnées (entre autres Lycoses), auxquelles il fait une chasse 
acharnée� 
Dans quelques districts des hautes Andes a pénétré 
un type spécial de Formicariidé terrestre : les Grallaires 
(Grall,aria andicola au Pérou central), aux fortes pattes, 
au plumage varié de brun, de beige et de noirâtre. Ces 
oiseaux sont étroitement localisés à certains ravins encom­
brés de végétation d'où ils ne sortent jamais. 
Ajoutons que comme partout, les Fringilles sont eux 
aussi abondants sur les pentes recouvertes de végétation 
arbustive. On y trouve en particulier, à côté de Phrygilus 
plebej'us et de Zonotrichia capensis, si abondants comme 
partout sur l'altiplano, Phrygilus Gayi, dont le mâle se 
reconnaît aisément à son capuchon noirâtre tranchant 
sur le reste de sa coloration jaune verdâtre vif, la femelle 
présentant une coloration du même type, mais aux tons 
beaucoup plus fondus. Un autre Fringille caractéristique 
de ce milieu est le Sicalis uropygialis, de la taille d'un 
Moineau, au plumage jaune clair, très abondant en cer­
tains lieux. Il fait entendre un cri vibré très particulier. 
Beaucoup de ces Fringilles ont l'habitude d'utiliser 
des abris collectifs pendant la nuit. Ils se retirent par 
bandes d'une vingtaine ou plus à l'abri de blocs rocheux 
de grande taille sous lesquels ils se serrent les uns contre 
les autres. Les espèces se mélangent dans ces dortoirs 
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collectifs, où l'on trouve surtout Ph. Gayi, Ph. plebey°us, 
Ph. unicolor, Zonotrichia capensis, mais aussi Cinclodes 
fuscus et Sicalis uropygialis. La présence de ces nom­
breux oiseaux est attestée par le grand nombre de déjec­
tions qui marquent de taches blanches ces abris sous 
roche. Cette habitude a évidemment pour effet de proté­
ger les oiseaux d'une manière efficace contre le refroidis­
sement nocturne. 
On rapprochera ce comportement de celui que Niet­
hammer a observé en Bolivie quant à un autre Fringille 
andin, Diuca speculifera, que l'on rencontre d'ailleurs lui 
aussi dans les régions les plus élevées des Andes péru­
viennes. Ce Passereau de la taille d'un Etourneau a été 
rencontré à grande altitude (5.300 m.) dans une fente 
de glacier ; plus de 200 individus se massaient dans ce 
dortoir pour lutter ensemble contre le refroidissement 
nocturne. C'est exactement ce qui se passe en Europe 
avec nos Grimpereaux (Certhia familiaris), comme vient 
récemment de l'observer Lohrl (1955) : une vingtaine 
d'individus viennent s'agglutiner véritablement au cours 
des nuits froides dans un creux d'écorce, excellent moyen 
de défense contre la déperdition de chaleur, toujours si 
intense chez des oiseaux de petite taille. 
Les fonds de vallée ou les ravins particulièrement 
bien abrités donnent abri à la seule formation végétale 
à laquelle on puisse donner le nom de forêt : les peuple­
ments de Polylepis, Rosacées connues des Indiens sous le 
nom de « quefioas », dont nous avons parlé précédem­
ment. Ces peuplements donnent asile à de nombreux 
oiseaux ; mais aucune des espèces caractéristiques des 
terrains découverts n'a pénétré dans ce milieu. 
Quelques zones limitées des Andes péruviennes sont 
peuplées d'une plante caractéristique de cet étage, les 
Pouyas, Broméliacées gigantesques croissant en peuple­
ments clairsemés qui offrent des avantages dont ont 
tiré parti de nombreux oiseaux, aussi bien comme simples 
abris pour la nuit, que comme emplacements pour l'édi­
fication de leurs nids : Tourterelles (M etriopelia melanop­
tera), Fringilles (Ph. Gayi, Ph. plebeius, Zonotrichia ca­
pensis) les fréquentent en particulier très régulièrement. 
Les plus curieux nidificateurs sont cependant des Fur­
nariidés, les Asthenes d'Orbignyi, qui nichent d'ailleurs 
aussi dans les Polylepis. Le nid de ces oiseaux atteint 
d'énormes proportions, une soixantaine de cm. de hau­
teur, pour une largeur et une profondeur de 40 cm. en­
viron. Cette construction se compose d'un amas de bran­
chages soigneusement entrelacés, à la partie inférieure 
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duquel est aménagé un tunnel menant à une chambre 
d'incubation sphérique. Tunnel d'accès et chambre d'incu­
bation sont entièrement tapissés d'une couche de débris 
végétaux fins, de laine et de crins de chevaux, matériaux 
qui jouent d'une manière générale un très grand rôle 
dans la construction des nids de tous les oiseaux andins. 
Les oiseaux vont les recueillir dans les pampas où paissent 
les troupeaux d'animaux domestiques dont des parcelles 
de toisons restent accrochés aux plantes épineuses et 
aux herbes rèches. Notons que ces curieuses habitudes de 
construire des nids de taille considérable, ont valu aux As­
thenes le nom espagnol de canasteros, de canasta, corbeille, 
cet objet rappelant bien la forme et la dimension des nids. 
Les Pouyas ne sont d'ailleurs pas toujours bénéfiques 
aux oiseaux. Leurs feuilles raides et piquantes sont en 
effet pourvues sur leurs bords de crochets acérés à pointe 
dirigée vers l'intérieur. Beaucoup de ceux qui fréquentent 
ces plantes deviennent victimes de ces armes redoutables 
auxquelles ils restent accrochés. Et ce n'est pas seule­
ment le fait de petits Passereaux, mais même de Rapaces 
de la taille d'une Buse (comme Buteo poecilochrous). 
Les pentes broussailleuses et les éboulis rocheux 
qui les parsèment sont également le domaine de nombreux 
mammifères. C'est le milieu de prédilection du Guemal, 
Hippocamelus antisiensis, Cervidé de la taille d'une Biche, 
qui fréquente principalement les parties les plus basses 
de l'altiplano, mais se rencontre encore jusqu'à près de 
5.000 m. Son habitat préféré se trouve sur les pentes rai­
des entrecoupées de falaises rocheuses à pic, découpant 
des petites prairies recouvertes d'un tapis végétal dru. 
Il y vit par petites hardes de quelques individus. 
Les carnivores trouvent eux aussi des retraites sûres 
parmi les éboulis rocheux. On les y rencontre de ce fait 
volontiers, depuis le Renard jusqu'au Puma. Les Mouf­
fettes andines (Conepatus) s'y réfugient pendant le jour. 
Ce Carnivore a l'abondant pelage noir marqué d'une 
« fourchette » blanche partant de la tête vers l'arrière 
du corps ne sort que la nuit pour parcourir les pampas 
à la recherche de sa nourriture, toujours très éclectique. 
On connaît par ailleurs la faculté de cet animal de pro­
jeter d'une manière très habile sur ses ennemis le contenu 
de ses glandes anales, qui amassent un liquide à odeur 
pénétrante et infecte. Cette odeur sui generis rappelant 
à certains points de vue l'ail, imprègne le pelage de 
l'animal et tous les objets situés à son voisinage, ce qui 
en rend la manipulation véritablement périlleuse. Cette 
odeur est déjà répandue par de tout jeunes individus 
âgés d'un mois à peine. 
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Signalons par ailleurs que, comme l'a montré Vellard 
(1950), la Mouffette andine jouit d'une résistance natu­
relle très élevée au venin des serpents Crotalinés, à 
l'égal de ses congénères vivant dans les régions chaudes. 
Mais alors que ces derniers ont souvent l'occasion d'être 
piqués par les serpents dont ils font volontiers leurs 
proies, ce n'est pas le cas de la Mouffette andine qui vit 
dans un milieu où ne se trouve aucun serpent venimeux : 
le seul serpent ayant pénétré sur les hauts plateaux et 
seulement dans le sud du Pérou jusque dans la région 
de Cuzco, Tachymenis peruviana, est un Colubridé opis­
thoglyphe. Il semble donc exister chez ces animaux une 
immunité naturelle héréditaire, simplement complétée chez 
les Mouffettes de régions basses d'une immunité secon­
daire acquise à la suite de morsures de serpents. 
Les éboulis de rochers donnent également asile à de 
nombreux rongeurs, et en particulier à certaines espèces 
de Phyllotis (Ph. Darwini, Ph. boliviensis), aux Chin­
chillula, au pelage abondant et varié de blanc, de noir et 
de roussâtre, et aux Punomys, confinés à quelques loca­
lités très étroitement définies. Mais ce biotope est sur­
tout caractéristique des Viscaches (Lagidium peruanum), 
qui y forment d'abondantes colonies, à condition que ces 
éboulis soient situés près d'un cours d'eau, torrent ou 
mince filet d'eau, et que les pâturages de graminées per­
mettent à ces animaux de se nourrir non loin. Les Vis­
caches ne s'écartent jamais des rochers dont elles sont 
l'animal le plus caractéristique. 
La Viscache ressemble à première vue à un Lapin 
pourvu d'une longue queue fournie, formant meme un 
panache que l'animal tient volontiers recourbée en crosse 
vers le haut. Leurs longues oreilles et leur pelage fourni, 
formé de poils doux et soyeux, les rendent aisément re­
connaissables. Leur coloration dominante est le gris perle, 
plus foncé sur le dos, plus clair sur le ventre et la face 
interne des cuisses, souvent fortement teintée de roux. 
Ces Rongeurs typiques de l'étage andin le plus élevé 
(un autre type de Viscache, les Lagostomes, vivent en 
région basse dans la portion la plus méridionale de 
l'Amérique du Sud), se trouve depuis la Patagonie jus­
qu'au moins au Pérou central. Animaux essentiellement 
sociables, les Viscaches ne vivent jamais solitaires, mais 
toujours par colonies qui comptent jusqu'à une soixan .. 
taine d'individus et plus, et se décomposent elles-mêmes 
en petits groupes « familiaux » de 5 à 6 individus. Une 
même « famille » se tient dans une cavité commune com­
prise entre les rochers, d'où les Viscaches sortent dès le 
petit matin. La Viscache est en effet un être ;essentielle� 
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ment diurne, qui se retire dans son abri dès la tombée du 
jour. On les voit se tenant par petits groupes sur les 
pierres, se chauffant au soleil ; à la moindre alerte, elles 
émettent un sifflement un peu comme nos Marmottes, ce 
qui a pour effet d'alerter toute la colonie. Si la menace 
se précise, toutes disparaissent dans leurs trous. Elles ne 
sont cependant pas toujours très craintives et dans les 
lieux où elles n'ont pas été trop chassées, elles témoignent 
même d'une confiance qui permet de les étudier d'assez 
près. 
La nourriture des Viscaches est uniquement végétale 
et comprend principalement des Graminées et quelques 
autres plantes poussant aux environs des éboulis (des 
Séneçons entrent pour une part notable dans leur régime 
alimentaire). La manière dont les Viscaches prélèvent 
leurs aliments est remarquable ; elles ne les prennent 
jamais dans leurs pattes, mais les mangent directement, 
avec une grande délicatesse toutefois, grignotant chaque 
feuille et chaque brindille séparément. 
Il semble exister une compétition entre les Visca­
ches et les petits Rongeurs ; en effet dans tout le péri­
mètre habité par une colonie de Viscaches ne vit pour 
ainsi dire aucun des Micromammifères pourtant familiers 
de ces biotopes. En raison de la recherche d'un aliment 
commun, il semble que les Viscaches éliminent leurs 
rivaux plus petits et plus faibles. 
Les Chinchillas avaient au Pérou un genre de vie 
analogue à celui des Viscaches auxquelles ils ressemblent 
quelque peu ; ils s'en distinguent toutefois immédiatement 
par la forme des oreilles qui sont plus courtes et arron­
dies et par la richesse de la fourrure, une des plus pré­
cieuses du monde. Ces Rongeurs ont malheureusement 
selon toute vraisemblance disparu du Pérou en raison de 
la chasse intensive qui leur fut faite. Le Chinchilla est 
l'exemple typique d'un animal disparu par suite de l'ac­
tion directe de l'homme et non point à la suite de la 
transformation de son habitat, resté semblable à lui­
même sur toute l'étendue des hauts plateaux. 
Les pentes couvertes de végétation sont également 
le domaine préféré du seul Reptile commun sur les hauts 
plateaux, un Lézard du groupe des Iguanes, Liolaemus 
m. multiformis. Cet animal, dont le corps seul atteint 
une dizaine de cm. de longueur, rappelle un peu nos 
Lézards ; il présente un polymorphisme qui lui a valu 
son nom. 
On ne peut manquer de s'étonner de la présence d'un 
Reptile dans un milieu aussi froid et hostile à ces ani­
maux qui dépendent très étroitement du milieu ambiant. 
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Cet habitant des Andes présente cependant des adapta­
tions à la vie dans un pays froid, comme l'a montré 
Pearson (1954). 
On i:;ait que les Reptiles ne peuvent manifester une 
activité quelconque tant qu'ils sont froids. Il faut tout 
d'abord qu'ils se réchauffent au soleil. C'est ce que fait 
dès le matin notre Lézard, qui se tient avec une posture 
très particulière dans des endroits précis de son territoire, 
là où des herbes sèches l'isolent du sol froid ; il revient 
tous les jours au même endroit où peuvent d'ailleurs se 
succéder plusieurs individus. Sa couleur est beaucoup plus 
foncée quand il est froid que chaud, ce qui contribue à 
lui faire absorber le maximum du rayonnement calori­
fique du soleil. Mais l'adaptation la mieux marquée est 
le fait de pouvoir se déplacer et manifester une certaine 
activité coordonnée même quand sa température interne 
est de l'ordre de 4 - 10°, ce qui est bien inférieur à ce 
que l'on observe chez les autres Reptiles. 
Remarquons par ailleurs que son régime alimentaire 
comprend à côté d'insectes, de nombreux fragments de 
végétaux ; il peut donc s'alimenter même quand les cir­
constances atmosphériques sont défavorables à la sortie 
des insectes. 
FALAISES ROCHEUSES. Les collines qui s'étendent à 
perte de vue sur les hauts plateaux sont entrecoupées 
très fréquemment de falaises rocheuses qui se trouvent 
soit au flanc des collines, soit sur le sommet, parfois 
aussi le long de ravins qu'un torrent a formés en creusant 
une entaille profonde dans le terrain. Ces falaises dont la 
hauteur varie de quelques mètres à plus d'une centaine de 
mètres, comportent toujours de multiples retraits, des 
petites corniches et des fissures en tous sens, où croit 
une végétation parfois fournie, véritables jardins suspen­
dus d'une grande importance écologique. De plus elles 
comportent aussi souvent des parties en surplomb ména­
geant des abris contre les intempéries. 
Les falaises rocheuses constituent un milieu écolo­
gique tout à fait spécial, encore rendu plus favorable aux 
animaux du fait de l'abondante végétation qui encombre 
leur pied. Ce sont particulièrement les oiseaux qui ont 
tiré parti de ces facilités, encore que les insectes soient 
eux aussi relativement plus nombreux en ces lieux qu'ail­
leurs (surtout Diptères). Parmi les oiseaux, les uns sont 
attirés par le rocher lui-même et par les avantages qu'il 
présente. Les autres recherchent plutôt la végétation qui 
encombre la base des parois rocheuses. La distinction 
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entre les véritables rupicoles et les autres est cependant 
souvent délicate. 
Comme partout dans le monde, les Rapaces édifient 
leurs nids dans les grandes falaises rocheuses dominant 
les pampas. C'est en particulier le cas du Condor, qui 
recherche les lieux les plus retirés et les moins accessi­
bles, du Caracara andin, Phalcobaenus albogularis, et 
de la Buse Buteo poecilochrous. 
A l'égal de certains de ses congénères de l'Ancien 
Monde (notamment l'Ibis chauve d'Afrique du Nord), 
l'Ibis Theristicus Branickii bien reconnaissable à ses for­
mes massives et à son plumage noirâtre dessus, blanchâ­
tre dessous, son cou et sa poitrine étant fortement lavés 
de roux, se tient lui aussi très volontiers dans les parois 
rocheuses où il niche d'ailleurs. S'il recherche les pam­
pas humides et les bords marécageux des petits rios, il 
témoigne cependant d'un tempérament beaucoup moins 
aquatique que son parent, l'Ibis falcinelle andin, Plega­
dis Ridgwayi. 
Les oiseaux de petite taille fréquentent eux aussi les 
falaises rocheuses. C'est le cas des Hirondelles Oreoche­
lidon murina et Petrochelidon andecola, qui forment par 
endroits des colonies prospères ; elles vont chasser prin­
cipalement aux flancs des reliefs et au-dessus des éten- · 
dues d'eau. Mais elles se tiennent volontiers dans des 
anfractuosités de rochers. Nous les avons en particulier 
observées au Pérou central, dans le Bosque de Piedras, 
massif de rhyolithe aux formes particulières, situé à 
l'ouest du Lac Junin. L'érosion a déterminé dans la roche 
un grand nombre de petites cavités formant des niches 
d'une vingtaine de centimètres de long sur une dizaine au 
maximum de large. Les Hirondelles viennent très volon­
tiers se réfugier dans ces abris. Parmi les autres Passe­
reaux rupicoles figurent les Sicalis, Sicalis uropygialis, 
et les Tarins, Spinus atratus, petits Fringilles propres à 
l'altiplano au plumage noir rehaussé d'une tache jaune 
vif sur l'aile qui les rend très aisément reconnaissables. 
Ils se tiennent volontiers en troupes pouvant atteindre 
une cinquantaine d'individus. 
Les falaises sont également le milieu d'élection de 
petites Perruches, Bolborhynchus aurifrons, au plumage 
vert rehaussé de jaune sur le front. On les y observe par 
bandes qui manifestent la plupart du temps un tempéra­
ment très sauvage. Leur vol, extrêmement rapide, s'ac­
compagne de cris stridents. Ces Perruches se sont cepen­
dant adaptées à l'humanité qui leur offre avec ses cons­
tructions un milieu artificiel qui ressemble quelque peu à 
celui qu'elles trouvent contre les falaises. Aussi nichent-
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elles dans les trous de murs, aussi bien dans les bâti­
ments de fermes que dans une grande ville comme Puno, 
où elles sont communes. Leur tempérament est alors 
beaùcoup plus sociable, un peu comme ce que l'on observe 
dans le cas de nos Pigeons ramiers. 
Les falaises constituent enfin dans les Andes le 
biotope favori des Oiseaux-mouches, qui en dépit de leur 
apparente fragilité, se sont adaptés au climat hostile de 
ces régions, bien éloigné de celui auquel on les croit au 
premier abord étroitement liées. Ces Colibris appartien­
nent à des types très divers. Un des plus communs au 
Pérou méridional est sans doute Oreotrochilus Estella, 
remplacé au Pérou central par une espèce différente (O. 
melanogaster). On reèonnaît aisément le mâle à sa col­
lerette vert intense fortement métallisé, qui prend à 
bon éclairage un éclat vif très perceptible, tandis que 
la femelle moins richement parée, a une gorge blan­
che simplement marquée de points foncés, très visibles 
cependant sur le terrain. Si ces Oiseaux-mouches se per­
chent volontiers sur les branchettes des plantes basses 
qui recouvrent le sol, leur milieu de prédilection paraît 
cependant être le rocher : ils se perchent en effet volon­
tiers sur les pierres et sont même capables de s'accrocher 
à des parois rocheuses presque verticales à la manière des 
Martinets. Leurs pattes sont en effet beaucoup plus 
fortes que celles des Colibris des régions chaudes, qui 
ne peuvent se percher de ce fait que sur des branches 
ténues. A taille égale, les doigts et les ongles ont une 
taille d'au moins 50 % supérieure chez les Oiseaux-mou­
ches andins, et chez les Oreotrochilus en particulier. 
La reproduction des Oreotrochilus, tout comme celle 
de nombreux oiseaux des hauts plateaux, a lieu pendant 
l'été austral, au cours duquel les oiseaux trouvent des 
aliments plus abondants en raison des pluies. Les nids, 
dont ne s'occupent bien entendu que les femelles selon la 
règle générale chez les Oiseaux-mouches, sont dans leur 
grande majorité placés au pied ou contre les parois 
rocheuses, parfois même à l'intérieur de véritables grot­
tes. Le nid, fixé à une quelconque fissure et placé direc­
tement contre le rocher, a dans la plupart des cas de gran­
des dimensions. Il forme une masse assez considérable de 
végétaux, dont le centre est creusé en coupe profonde, 
aux bords resserrés. La largeur du nid peut atteindre 
140 mm., ce qui est énorme quand on songe à la faible 
taille de l'oiseau. Les matériaux employés sont très va­
riés ; ils comprennent surtout· des débris végétaux, fron­
des de Fougères entre autres, mais aussi de la laine de 
mouton et de lama, des toiles d'araignées et des plumes, 
matériaux particulièrement utiles en vue d'une protection 
ef fü:ace contre le froid. 
Notons par ailleurs que les Oreotrochilus sont deve­
nus rupicoles au point de nicher parfois à l'intérieur de 
grottes obscures. On les a trouvés édifiant leurs nids 
dans des galeries de mines à plus de 5 m de l'entrée, dans 
des endroits où les yeux ont de la peine à distinguer le 
nid avant d'être habitués à l'obscurité. Cette situation 
évidemment assez imprévue pour un Oiseau-mouche, déjà 
signalée par Pearson (1953) a été retrouvée par nous­
mêmes dans les nombreuses localités des hauts plateaux. 
Ce sont d'ailleurs des conditions analogues que doivent 
selon toute vraisemblance chercher les Oiseaux-mouches 
qui viennent nicher parmi les bâtiments des haciendas, 
dans des pièces et resserres obscures désaffectées. 
Les Oreotrochilus - et peut-être d'autres espèces de 
Colibris de l'altiplano - sont par ailleurs capables d'en­
trer en léthargie au cours des nuits froides des hauts 
plateaux. Comme l'a montré Pearson (1953), leur tempé­
rature interne qui est normalement aux alentours de 
37-39 °, peut tomber à 14,5 ° pour une température am­
biante de 14°. L'oiseau est alors plongé dans une léthar­
gie profonde, ce qui lui permet de lutter contre les bas­
ses températures en réduisant dans une proportion très 
notable ses besoins énergétiques. Ceux-ci sont en effet 
considérables chez un oiseau d'une taille aussi faible 
qui de plus ne pourrait y faire face pendant près de la 
moitié du cycle journalier. Ce phénomène léthargique 
mis en évidence chez plusieurs espèces en Amérique du 
Nord, est évidemment étonnant chez des oiseaux dont la 
température interne paraît au premier abord si bien 
réglée. Il semble d'autre part que l'habitude des oiseaux 
de nicher contre des falaises ou dans de véritables grottes 
et d'édifier des nids particulièrement bien calorifugés 
est en rapport avec fa faculté d'entrer en léthargie. Cet 
état n'est en effet possible que si la température ambiante 
ne descend pas en dessous d'une certaine limite, faute de 
quoi l'animal se réveille de sa torpeur et, ne pouvant lut­
ter contre le refroidissement, en meurt rapidement. La 
nidification dans des lieux particulièrement protégés du 
refroidissement nocturne et à l'abri d'un nid épais et 
chaud répond visiblement à cette nécessité. 
Les Oreotrochilus ne sont cependant pas les seuls Coli­
bris adaptés à la vie en haute altitude au Pérou. Un 
autre oiseau-mouche abondant au Pérou méridional est 
le Colibri coruscans (Petesophora iolata) bien reconnais­
sable à son plumage entièrement vert émeraude sur le­
quel tranchent les oreillons bleu violacé que l'oiseau tient 
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volontiers écartés. Cet oiseau fait montre de dons vocaux 
extraordinairement développés : si la plupart de ses con­
génères sont juste capables de sons à peine variés, il fait 
entendre un véritable gazouillement perceptible à grande 
distance. Les Chalcostigma, Colibris beaucoup plus rares 
sont eux aussi propres à l'étage andin le plus élevé. Enfin 
un autre habitant de l'altiplano est le Colibri géant, Pata­
gona gigas, le plus grand de tous les Colibris, aux allures 
très particulières : son vol se distingue en effet du vol 
vibré des autres Colibris. D'après ce que l'on peut dis­
tinguer dans la nature, le Colibri géant est en effet capa­
ble d'un vol battu à la manière des autres oiseaux, et 
même d'un vol plané comme un Martinet. Il serait cepen­
dant nécessaire d'étudier ce vol d'une manière scientifi­
que, à l'aide du cinéma, comme cela a été fait pour 
d'autres Oiseaux-mouches, pour avoir une mesure exacte 
de ses possibilités. 
On sait que d'une manière générale le régime alimen­
taire des Oiseaux-mouches comprend à la fois des insec­
tes et du nectar que ceux-ci puisent en bourdonnant de­
vant les fleurs aux riches nectaires. Ce régime alimen­
taire est également celui des Colibris andins, avec tou­
tefois une part très importante d'insectes. Les fleurs à 
nectar sont en effet rares sur les hauts plateaux, surtout 
à la saison sèche. Aussi les Oiseaux-mouches prélèvent­
ils volontiers des insectes - petits Coléoptères et Dip­
tères - qu'ils chassent soit à la manière des Gobe-mou­
ches, en les guettant du haut d'un observatoire, soit en 
parcourant les dalles rocheuses comme le font par exem­
ple les Tichodromes. On les voit de ce fait souvent explo­
rer méthodiquement les falaises en s'arrêtant longuement 
au niveau de failles et là où un suintement entretient 
une faunule que l'on voit voleter à ce niveau. 
Nous avons vu cependant les Oiseaux-mouches puiser 
le nectar à certaines fleurs des hauts plateaux, et en 
particulier aux Loasa pourvues de nectaires particulière­
ment développés. Les Chuquiragua, Composées aux belles 
fleurs rouge très vif, dont les buissons hauts de plus d'un 
mètre forment des peuplements denses sur les pentes 
abritées, les attirent également, de même que les Campa­
nulacées du genre Siphocamphyllus, elles aussi à fleurs 
rouges. Les Colibris andins paraissent d'ailleurs jouer 
un rôle important dans la pollinisation de ces plantes. 
Quoiqu'il en soit, l'exemple des Colibris montre com­
ment des représentants typiques des faunes tropicales 
chaudes ont réussi à s'adapter aux dures conditions de 
l'altiplano, au prix de quelques adaptations anatomiques, 
mais surtout écologiques. Le peuplement des hautes An-
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des par les Oiseaux-mouches témoigne par ailleurs de la 
plasticité de ces animaux, bien étonnante à première vue. 
FALAISES DE TERRE. Les pampas sont parfois aussi 
coupées par de véritables falaises de terre, dues à une 
érosion spéciale de terrains meubles, au niveau de terras­
ses alluvionnaires ; plus souvent encore les rivières cou­
lant dans des vallées largement ouvertes ont déterminé 
la formation de falaises de terre qui bordent le cours 
d'eau. Enfin l'homme a créé artificiellement des forma­
tions analogues en creusant des tranchées pour le passage 
des routes et des voies ferrées. 
Ce milieu a lui aussi été colonisé par de nombreux 
oiseaux, appartenant à des groupes systématiques très 
divers qui viennent aménager là leurs nids qu'ils creusent 
dans le terrain meuble, à l'égal de nos Martins-pêcheurs 
et Guêpiers par exemple. Les emplacements pour cons­
truire un nid sont rares sur l'altiplano en raison de 
l'absence de végétation arborescente. Aussi les oiseaux 
sont-ils devenus volontiers terricoles, d'autant plus que 
les falaises hypogées où ils élèvent leur nichée consti­
tuent un abri sûr contre les variations de température et 
surtout contre le refroidissement nocturne. 
Les oiseaux qui se sont le mieux adaptés à ce mode 
de nidification sont sans aucun doute les Colaptes andins, 
Colaptes rupicola, qui représentent sur les hauts plateaux 
du Pérou un type d'oiseau répandu largement sur le 
continent américain, à l'exception des régions tropicales 
boisées, et dont le représentant le mieux connu est le 
Colaptes auratus, le populaire « Flicker » des Améri­
cains du Nord. A l'inverse de la plupart des Picidés, les 
Colaptes sont en effet volontiers terrestres, tout comme 
les Géocolaptes sud-africains ; cette habitude qui leur a 
permis de pénétrer sur les hauts plateaux péruviens, où 
n'existe aucun autre Pic en raison de l'absence de toute 
végétation arborescente, est poussée à l'extrême chez le 
Colapte andin. 
L'habitat d'élection de ce Pic qui vit en colonies attei­
gnant une trentaine d'individus, est constitué par les 
pampas steppiques humides. C'est là qu'il cherche sa nour­
riture en fouillant le sol de son bec fort et pointu : les 
insectes et leurs larves (Scarabaeidés, Mélolonthinés, Ru­
télinés, larves de Noctuelles). 
Les nids sont toujours creusés dans des parois verti­
cales, parfois ne dépassant pas 50 cm., mais le plus sou­
vent bien plus élevées, au bord des rivières. Les nids com­
portent une galerie d'accès en général ascendante, mesu­
rant jusqu'à 120 cm. de longueur, d'un diamètre d'une 
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dizaine de centimètres ; ce tunnel aboutit à une cham­
bre d'incubation plus haute que large, mesurant une qua­
rantaine de cm. en moyenne de diamètre. Les œuf s sont 
déposés à même le sol, sans aucun matériau de nidifica­
tion. Les jeunes, le plus souvent au nombre de 3, demeu­
reront dans cette cavité jusqu'à ce qu'ils soient capables 
de s'envoler. 
Ces Colaptes sont des éléments très marquants de 
l'avifaune des hauts plateaux qu'ils animent de leurs ma­
nèges incessants. Ils sont très bruyants, leur cri le plus 
caractéristique pouvant se comparer à un aboiement bref, 
au timbre métallique, émis dans une attitude figée, le 
corps oblique, la tête tendue vers le ciel. 
Ces oiseaux ne sont toutefois pas les seuls à nicher 
dans le sol. Dans les berges des rivières viennent nicher 
des Sarcelles, Anas flavirostris oxyptera, petits Canards 
au bec jaune, au miroir noir de velours et vert métalli­
que qui montrent une prédilection toute particulière pour 
les cours d'eau tranquilles. Cette Sarcelle niche dans des 
cavités creusées dans les parois verticales, s'ouvrant par 
une entrée ovalaire de quelques 25 cm. de large, à laquelle 
fait suite un tunnel qui aboutit à une chambre d'incuba­
tion d'une quarantaine de cm. de diamètre. 
De nombreux Passereaux se sont eux aussi adaptés 
à nicher dans de telles cavités. C'est le cas d'un grand 
nombre de Furnariidés appartenant aux genres Upucer­
thia et Geositta, certains de ces oiseaux portant même 
le nom espagnol de « mineros », traduisant leur mode 
de nidification. Les galeries d'accès, mesurant le plus 
souvent un mètre, parfois plus (Goodall, Johnson et Phil­
lipi signalent une galerie de 3 m. chez un Geositta cuni­
cularia) mènent à une chambre d'incubation qui comporte 
souvent un épais matelas de débris végétaux, semblable 
à de la paille hachée sur lequel sont déposés les œufs. 
Ces nids sont nombreux dès que le biotope s'y prête ; il 
est d'ailleurs à penser que la même excavation peut ser­
vir plusieurs années successives. 
LACS. Le milieu lacustre constitue par ailleurs un 
des biotopes les plus caractéristiques des hauts plateaux 
péruviens. Le relief extraordinairement complexe des An­
des a déterminé la formation de bassins fermés au fond 
desquels s'accumulent les eaux. Si certains de ces lacs 
sont de très faible étendue, d'autres sont beaucoup plus 
grands. Le géant est bien entendu le lac Titicaca, long 
de 180 km., large de 60 km. environ, véritable mer inté­
rieure de 8.000 km2 portée à 3.812 m. d'altitude. Le lac 
Junin, au Pérou central, le Sarococha entre Puno et Are-
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quipa, comptent eux aussi parmi les plus grands. Nulle 
part ailleurs au Pérou ne se rencontre une telle profusion 
de lacs : ni sur la côte Pacifique désertique, où l'eau est 
partout rare, ni sur les versants amazoniens où le relief 
et le milieu ne se prêtent pas à la formation de véritables 
lacs. 
Ces étendues lacustres présentent des caractères éco­
logiques assez variables. Aussi la faune y est-elle très 
diversement répartie. Elle y est cependant en règle géné­
rale très riche, en raison de facteurs écologiques favora­
bles. Il faut cependant dès l'abord distinguer les grands 
lacs des étendues d'eau plus réduites. 
Les grands lacs ont des caractéristiques biologiques 
très constantes tout au long de l'année, tant en ce qui 
concerne leur température que leur oxygénation (Neveu­
Lemaire 1906, Vellard 1952) . Ceci est en particulier vrai 
pour le lac Titicaca dont les eaux se maintiennent toute 
l'année entre + 10° et + 13°. Il est à remarquer qu'il 
n'est pas possible de diviser les eaux en couches thermi­
ques horizontales, comme cela s'observe dans la plupart 
des lacs ; à partir d'un mètre environ de la surface, la 
masse des eaux a partout la même température. Jusqu'à 
5.000 m. d'altitude, les grands lacs ne sont jamais recou­
verts de glace, même par les températures les plus bas­
ses de la saison sèche. Les eaux de ces lacs sont très ri­
ches en oxygène. 
La constante thermique des masses d'eau des grands 
lacs andins a une profonde répercussion sur le climat de 
la zone qui les entoure, beaucoup plus doux que le sont 
ceux de régions de même altitude, mais éloignés de tout 
lac. Ceci est particulièrement vrai pour le lac Titicaca, 
dont les rives jouissent d'un climat nettement tempéré : 
d'après les données publiées par Weberbauer, la moyenne 
annuelle de Puno est de 8,3°, avec une amplitude annuelle 
moyenne de 4,5°, ce qui est nettement plus tempéré que 
ce que l'on observe dans des stations d'altitude compara­
ble. De ce fait les rives du lac Titicaca sont entièrement 
cultivées depuis la plus haute Antiquité (le maïs pousse 
même dans les îles du lac). Cette région est d'ailleurs 
le berceau des civilisations andines. 
Les lacs moins importants présentent des conditions 
très différentes. Les variations de température y sont 
en particulier énormes. Aussi la faune y présente parfois 
de notables dissemblances. 
Les lacs andins offrent cependant dans l'ensemble 
des conditions très favorables à la vie qui s'y manifeste 
parfois avec exubérance. Le plancton y est abondant, de 
même que la végétation. Toutes les zones relativement 
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peu profondes sont envahies par d'énormes peuplements 
de Scirpes (Scirpus riparius), d'une importance écologi­
que extrême. Les zones où l'eau est très basse sont elles­
même peuplées d'une végétation des plus denses, surtout 
composée de plantes amphibies qui y foisonnent : les re­
présentants des génres Chara, Ranunculus, Nasturtium, 
Myriophyllum, Mimulus . . . , comptent parmi les types les 
plus abondants. Les petits invertébrés aquatiques trou­
vent là des conditions extrêmement favorables à leur 
prolifération. 
La faune des Poissons est cependant pauvre, car 
peu d'espèces ont pu parvenir dans les étendues lacustres 
et y prospérer. Propre à ce milieu étrange où elle s'est 
hautement différenciée, elle comprend essentiellement deux 
genres : des Cyprinodontidés du genre Orestias, endémi­
ques des hauts plateaux, et des Siluridés du genre Tri­
chomycterus dont certaines formes habitent aussi les ré­
gions basses (Pellegrin, in Neveu-Lemaire). Les espèces 
sont cependant assez nombreuses, une douzaine pour les 
Orestias. Les différentes espèces de ces genres ont évo­
lué de telle manière à occuper des niches écologiques très 
variées : c'est ainsi que parmi les Orestias, les uns sont 
carnivores, tandis que d'autres sont végétariens et se 
nourrissent de plantes et de vase. Cette différenciation, à 
laquelle les Anglo-saxons donnent le nom de adaptive 
radiation, est sans nul doute en rapport avec l'établisse­
ment d'un type initial unique dans un milieu dont il a 
pu exploiter toutes les possibilités sans craindre de con­
currence vitale. 
Les Batraciens, qui ne comptent que des Anoures, 
ont eux aussi évolué en réagissant de diverses manières 
aux effets du climat. Trois facteurs interviennent princi­
palement dans la biologie des Batraciens andins : la sé­
cheresse de l'air (qui provoque un épaississement de la 
peau qui se cornifie superficiellement), la diminution de 
la pression atmosphérique, entraînant une baisse de la 
tension de l'oxygène, et les basses températures (Vellard 
1951). Tous vivent au voisinage immédiat de l'eau ; même 
les Pleurodema, les moins aquatiques de tous, se tiennent 
dans des prairies inondées ou au bord des lacs. Certains 
sont même devenus complètement aquatiques, comme en 
particulier certaines espèces des genres Telmatobius et 
Batrachophrynus, et en particulier T. culeus, T. escomeli 
et B. macrostomus. Ces Batraciens peuvent atteindre une 
taille de 130 mm. à l'état adulte, en raison d'une crois­
sance lente et d'une métamorphose tardive, n'intervenant 
que lorsque les têtards ont atteint une taille d'une ving­
taine de centimètres. 
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L'adaptation à une vie complètement aquatique se 
traduit par de profondes modifications intéressant aussi 
bien les organes des sens (l'œil est en particulier devenu 
très globuleux en rapport avec la vision aquatique ; 
l'oreille est de plus en plus réduite) que la peau ; celle-ci 
est gonflée autour du corps de l'animal pendant la vie et 
se dégonfle à sa mort pour former des plis cutanés très 
développés ; ce caractère, expliqué parfois comme une 
adaptation à la respiration cutanée, la surface respira­
toire augmentant ainsi dans les eaux peu oxygénées, sem­
ble plutôt en relation avec l'équilibre hydrostatique de 
l'animal. 
Notons par ailleurs que les Batraciens propres aux 
grandes masses d'eau ne présentent aucun cycle annuel 
de reproduction, celle-ci intervenant en toutes saisons, 
comme l'atteste la présence de têtards de toutes dimen­
sions tout au long de l'année. Il semble que cela soit en 
relation avec la constance des conditions hydrobiologi­
ques. 
Ce sont cependant encore les oiseaux qui forment 
l'élément le plus marquant de la faune lacustre des hauts 
plateaux. Les oiseaux aquatiques sont dans l'ensemble 
extrêmement nombreux : les plans d'eau de certains lacs 
où ils ne sont pas chassés ressemblent à première vue 
aux mares de jardins zoologiques. Ces oiseaux qui appar­
tiennent à tous les groupes systématiques se répartissent 
en plusieurs ensembles en fonction de leurs préférences 
écologiques. D'une manière schématique, on peut diviser 
les milieux aquatiques en un certain nombre de zones 
concentriques. Mais il est évident que l'on observe de 
multiples variations en rapport avec des facteurs locaux. 
Zone des pampas inondées. Cette zone, la plus 
externe, est formée de terrains plats où se succèdent des 
touffes de Graminées et des « cuvettes d'eau » se réu­
nissant parfois en un réseau plus ou moins serré. Ce 
milieu est particulièrement étendu au moment de la 
saison des pluies ; les eaux du lac inondant alors les ter­
rains avoisinants. Cette zone est habitée par de nom­
breux Limicoles, et notamment les migrateurs nord-amé­
ricains venus en hivernage. C'est également le milieu 
favori des Râles, Rallus sanguinolentus, au cri sifflé très 
particulier, dont le bec est chez l'adulte très vivement 
coloré en bleu clair, en rouge et en vert jaune. Ce Râle 
se cache avec facilité entre les touffes de Graminées, et 
s'enfuit à grandes enjambées quand il est découvert. Le 
Vanneau andin, Ptiloscelis resplendens, aux pattes et au 
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bec rose carminé, au dos vert bronzé, est lui aussi un 
hôte assidu de ce biotope. Très méfiant, il s'envole de la 
manière si caractéristique de tous les Vanneaux en pous­
sant des cris sonores. Les Bécassines andines, Capella 
Paragua'Ïae andina, dont on trouve des races voisines dans 
toute l'Amérique du Sud, se tiennent avec une prédilec­
tion toute marquée au pied des touffes de Graminées, où 
leur observation est de ce fait difficile. A la tombée de la 
nuit, ces Bécassi�es prennent leur essor et se livrent à 
des vols particuliers au cours desquels elles font enten­
dre des sortes de sifflements sonores qui se font de plus 
en plus aigus en accélérant leur cadence. 
Parmi les Palmipèdes figure en particulier le Pilet 
andin, Anas spinicauda, à la silhouette caractéristique, 
queue allongée, cou mince et long ; la Sarcelle à ailes 
bleues, Anas cyanoptera orinomus, au dimorphisme sexuel 
très accentué, le mâle étant roux acajou avec un grand 
miroir alaire bleu clair, la femelle étant de couleur beau­
coup plus effacée. Ces derniers Canards nichent sur les 
hauts plateaux qui sont par ailleurs le territoire d'hiver­
nage de nombreux individus apparhmant aux races nord­
américaines migratrices. 
Mais cette zone est surtout le domaine des Oies des 
Andes, Chloephaga melanoptera, au plumage blanc avec 
lequel contrastent le manteau noir, les pattes et le bec 
rose corail. Ces Palmipèdes appartiennent à un groupe 
d'oiseau typiquement patagoniens qui sont remontés jus­
qu'au Pérou central à la faveur de l'altitude. Ils y vivent 
par petits groupes d'une dizaine d'individus au maximum, 
qui témoignent en général d'un naturel sauvage. Ils s'ali­
mentent dans les pampas marécageuses en absorbant en 
abondance des végétaux, finement broyés ensuite par leur 
gésier puissant qui les convertit en une pulpe très homo­
gène. La voix présente un dimorphisme sexuel très ac­
cusé, le mâle ayant une voix beaucoup plus aiguë que 
la femelle. 
Zone nue bordant les eaux. Au delà des dernières 
Graminées commence une zone nue, boueuse, parsemée 
de flaques d'eau, jonchée des débris végétaux divers que 
charient les eaux. Cette zone est le biotope caractéristi­
que d'un petit Tyran, Lessonia ruf a, dont le mâle se 
reconnaît aisément à son manteau brun chaud, en fort 
contraste avec le reste de son plumage entièrement noir. 
La femelle et le jeune ont un plumage qui rappelle celui 
du mâle, mais aux tons beaucoup plus fondus. Ces oiseaux 
courent à la limite même des eaux, manifestant une 
grande activité; ils se nourrissent des insectes et des petits 
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invertébrés aquatiques qui sont abondants parmi les res­
tes de végétaux. 
Zone côtière. Cette zone, la plus externe du lac pro­
prement dit, est comprise entre le bord et les peuple­
ments de scirpes ; peu profonde elle est de ce fait encom­
brée d'une végétation aquatique très dense. 
L'oiseau le plus caractéristique de cette zone est sans 
conteste le Grèbe Podiceps rolland chilensis, reconnais­
sable à sa petite taille, à son plumage à dominante brun 
marron et à son iris carmin, bien visible dans la nature . 
. Il ne sort pour ainsi dire jamais de la zone côtière, où 
il plonge et se déplace avec la plus grande facilité dans 
le fouillis végétal le plus compact. D'autres Grèbes, 
comme par exemple Podiceps occipitalis juninensis, au 
plumage gris cendré dessus, blanc dessous, à l'œil car­
min vif, le remplacent sur les plans d'eau dégagés et les 
calmes compris entre les massifs de scirpes. 
Parmi les Ralliformes rencontrés dans cette zone 
figurent les Poules d'eau, Gallinula chloropus Garmani, 
et d'innombrables Foulques dont ces régions andines sont 
un des principaux centres de dispersion. Diverses espè­
ces y vivent côte à côte, sans que l'on puisse toujours dis­
tinguer des différences dans leur écologie. Parmi les plus 
fréquemment rencontrées figurent Fulica ardesiaca, Pu­
lica americana peruviana, (race particulièrement grande 
d'une espèce très largement répandue en Amérique) et 
surtout la Foulque géante, Fulica gigantea, propre aux 
hauts plateaux andins dont elle ne fréquente cependant que 
les lacs de petite superficie, évitant les grandes éten­
dues d'eau, et en particulier le lac Titicaca. Cette Foul­
que qui atteint la taille d'une petite Oie se tient de pré­
férence par troupes dans la zone côtière où elle retrouve 
en abondance la nourriture végétale qui est nécessaire à 
contenter son robuste appétit. C'est également là que ces 
oiseaux géants construisent leurs nids, vastes plates­
formes flottantes faites de roseaux, atteignant 2 et 3 
mètres de diamètre et capables de supporter un homme ; 
ces plates-formes semblent d'ailleurs servir d'année en 
année après réaménagement. 
La densité de cette espèce peut être très grande. Les 
bandes comptent jusqu'à une quarantaine d'individus, 
et souvent le même lac héberge plusieurs bandes qui ne 
se mélangent pas, chacune ayant un cantonnement dis­
tinct. Elles ne se montrent pas très sauvages, mais si 
l'observateur s'approche de trop, elles s'enfuient cepen­
dant de la manière si caractéristique des Foulques, inca­
pables de voler, qui marchent véritablement sur l'eau 
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en battant rapidement la surface de l'eau de leurs pattes 
puissantes et en s'aidant de leurs ailes. La musculature 
des pattes est en effet extraordinairement développée, 
alors que celle des ailes est des plus réduites : la réduc­
tion des muscles pectoraux est sans doute ce qui frappe 
le plus chez des oiseaux de cette taille. 
Cette zone côtière est enfin le domaine d'élection de 
la Mouette andine, Larus serranus, qui vient y construire 
son nid, tout en fréquentant bien entendu d'autres bioto­
pes aquatiques ou simplement humides. La présence de 
cet oiseau ne peut manquer de surprendre au premier 
abord : une Mouette, oiseau à première vue propre au 
bord de la mer, en montagne à plus de 4.000 m. d'altitude ! 
Cela n'a cependant rien d'absolument extraordinaire, car 
les Mouettes fréquentent volontiers l'intérieur des terres. 
La Mouette andine est ainsi l'homologue sud-américaine 
de la Mouette tibétaine, Larus brunnicephalus, qui fré­
quente les lacs de haute altitude d'Asie centrale. 
Cette Mouette qui vit en colonies édifie son nid 
sur un rocher ou parmi les scirpes à quelque distance du 
rivage. Souvent aussi elle édifie un nid flottant, en plein 
milieu de la zone des végétaux amphibies. 
Associations de Scirpes. Ces associations, dont nous 
avons déjà parlé à plusieurs reprises, constituent un des 
milieux les plus originaux des étendues lacustres des 
hauts· plateaux. Les plants morts forment parfois de véri­
tables plates-formes flottantes, où l'accumulation de nou­
veaux matériaux par le haut compense la dégradation 
des plus anciens par le bas. Ces peuplements de Scirpes 
constituent l'habitat d'élection de nombreux oiseaux qui 
trouvent à la fois une abondante nourriture et des abris 
pour eux-mêmes et leurs nids. 
C'est tout d'abord le cas des Cormorans, Phalacro­
corax brasilianus ( Ph. olivaceus), oiseaux adaptatifs 
qui se rencontrent depuis la côte jusque sur les hauts pla­
teaux péruviens. Alors qu'ils nichent volontiers dans les 
arbres en région basse, ils construisent sur les lacs an­
dins des nids placés « à terre » sur les plates-formes de 
Scirpes, en tressant des débris végétaux en une coupe 
grossière. La présence de ces Palmipèdes à si grande alti­
tude est aussi étonnante à première vue que celle des 
Mouettes. 
Les Ibis falcinelles, Plegadis Ridgwayi, au plumage 
vert bronzé métallisé sur le dos, fréquentent eux aussi le 
même milieu, tout comme d'autres Echassiers, entre au­
tres les Bihoreaux, Nyct. nycticorax, et les Egrettes, 
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Casmerodius albus, oiseaux très ubiquistes de par le 
monde. 
Entre les massifs de Scirpes existent de nombreux 
plans d'eau où abondent les Canards de diverses espè­
ces, Anas cyanoptera orinomus, Anas spinicauda, Anas 
flavirostris, mais surtout Anas puna, joli Canard au bec 
bleu azur, à la calotte noir profond contrastant avec le 
blanc pur des côtés de la tête et du cou, et le Canard Eris­
mature, Oxyura ferruginea, au plumage roux vif, au 
bec bleu intense chez le mâle, et à la queue relevée à la 
verticale et étalée en éventail. Ce dernier incapable de 
voler plonge par contre avec grande agilité et se déplace 
sous l'eau sur de grandes distances. Les Canards Lopho­
netta specularioides alticola se reconnaissent à leu.r grande 
taille, à leur profil très allongé, bas sur l'eau et à leur 
miroir rouge grenat bien visible. Ces Anatidés n'hési­
tent pas à se tenir en pleine eau, loin de tout couvert ; 
ce sont de ce fait les seuls habitants des zones dégagées, 
là où les bords plongent rapidement sous l'eau. 
Mais les Scirpes sont également habités par des 
Passereaux propres à ce milieu : un Furnariidé, Phleo­
cryptes melanops schoenobaenus, un Tyrannidé, Tachu­
ris rubrigastra alticola, et enfin un Ictéridé, Agelaius 
thilius. 
Les deux premiers mènent une existence très retirée 
au milieu des peuplements de Scirpes les plus denses où 
leur observation est de ce fait très difficile. Le Phleo­
cryptes se reconnaît à son plumage brunâtre et à ses ailes 
marquées de roux vif, et surtout à ses cris rauques et 
sonores qui ne sont pas sans rappeler ceux de certaines 
Rousserolles d'Europe, qui mènent un genre de vie ana­
logue dans les massifs de roseaux. Son nid, entièrement 
fermé, est construit en Scirpes étroitement tressés et 
tapissé intérieurement de plumes et de matériaux soyeux. 
Le Tyran, auquel le contraste de ses couleurs où se 
mélangent le jaune du dessous du corps, le rouge de la 
tête et des sous-caudales et le noir bleuté du dessus, a 
valu le nom espagnol de « Siete-colores », ne quitte lui 
non plus les Scirpes où il construit son nid en coupe 
ouverte. 
On remarquera que ces deux oiseaux se rencontrent 
depuis la côte jusqu'au delà de 4.500 m., manifestant ainsi 
vis-à-vis de l'altitude une grande amplitude écologique. 
Ce sont essentiellement des oiseaux de Scirpes, qui se 
retrouvent dès qu'existe un peuplement suffisant de ces 
végétaux. 
Le Troupiale, Agelaius thilius, est par contre, au 
Pérou, propre aux hauts plateaux. Facilement reconnais-
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sable à son plumage entièrement noir chez le mâle, mar­
qué d'épaulettes jaune vif, brunâtre chez la femelle, il est 
plus répandu sur les hauts plateaux dont il fréquente 
toutes les régions marécageuses ; il abrite cependant son 
nid au milieu des massifs de Scirpes, son biotope pré­
féré d'élection. Très bruyant, on reconnaîtra de loin sa 
présence à ses cris variés, parmi lesquels dominent des 
sifflements puissants, des roulades, des trilles et aussi 
des sortes de grésillements très particuliers. 
Notons par ailleurs que certains lacs des hauts pla­
teaux présentent un aspect tout différent du fait de la 
teneur élevée de leurs eaux en sels minéraux. Ce sont de 
vastes lagunes saumâtres dont la flore et la faune présen­
tent de notables différences avec celles des lacs d'eau 
douce. C'est là que se tiennent les Flamants qui retrou­
vent ainsi à grande altitude un milieu semblable à celui 
qu'ils recherchent dans les régions basses dispersées un 
peu partout dans le monde ; ils comprennent trois espè­
ces : Phoenicopterus chilensis, oiseau de taille compara­
ble à celle de notre Flamant de Camargue ; Phoenicopte­
rus andinus, et Ph. Jamesi, de taille très nettement infé­
rieure. La biologie de ces oiseaux est encore dans l'ensem­
ble très mal connue, notamment en ce qui concerne leurs 
lieux de reproduction. 
* 
** 
Tels sont donc quelques-uns des animaux qui ont 
réussi à peupler les hauts plateaux et à s'y maintenir au 
prix d'adaptations physiologiques et écologiques. Ces hau­
tes terres ont été également le berceau de civilisations hu­
maines fort anciennes, qui se sont succédées jusqu'à la 
conquête espagnole. En dépit des dures conditions du 
milieu andin, la richesse de ces terres est telle que les 
hommes y ont trouvé un milieu convenant à l'éclosion 
de grandes civilisations, beaucoup mieux que les forêts 
amazoniennes proches, où une civilisation à vaste échelle 
ne peut se développer ; en raison des difficultés de com­
munication, les hommes ont tendance à vivre en petites 
communautés indépendantes les unes des autres et non 
à former de vastes empires. L'évolution de l'humanité 
andine a abouti à la constitution du vaste empire inca 
que son organisation portée à la perfection rend égal 
à celui des états de l'Ancien Monde. 
Le milieu andin demande cependant un effort d'adap­
tation très important de la part de l'homme, en raison 
des effets directs de l'altitude. Cette adaptation a eu un 
effet certain sur la mentalité de l'indien des hauts pla­
teaux, en venant s'ajouter à des facteurs sociaux de 
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grande importance : l'indien a été soumis depuis des siè­
cles, bien avant la conquête espagnole, à un régime poli­
tique qui a « pensé » pour lui. Aussi conserve-t-il à l'heure 
actuelle une résignation qui tourne souvent à la vérita­
ble apathie. Les effets de l'altitude qui finissent par 
paralyser l'esprit ne sont pas étrangers à cette évolution, 
avec sans doute aussi l'abus de la coca. On sait que les 
feuilles de cette plante, originaire des vallées andines 
chaudes où elle est encore cultivée à grande échelle à 
l'heure actuelle, servent de masticatoire d'un usage uni­
versellement répandu parmi les Indiens des hauts pla­
teaux. Les produits libérés ont des effets très variés. Ils 
combattent d'une manière très efficace la sensation de 
fatigue et la faim, en augmentant l'énergie des contrac­
tions cardiaques et l'amplitude des mouvements respira­
toires et en accroissant l'énergie musculaire. C'est grâce 
à la coca que les Indiens sont capables d'efforts soutenus, 
de longues marches et de travaux pénibles, notamment 
dans les mines. Mais la coca a également des effets no­
cifs, entre autres d'annihiler la volonté et de faire du 
coquera invétéré un être passif incapable d'aucune réac­
tion. L'abus de la coca a donc des conséquences sociales 
très importantes sur lesquelles les gouvernements des 
états andins sont forcés de se pencher avec attention à 
l'heure actuelle. 
Quoiqu'il en soit, l'homme a réussi à se maintenir 
sur les hauts plateaux et à tirer profit des richesses de 
ces régions. Si nous faisons abstraction des richesses mi­
nières, exploitées depuis longtemps, mais qui à l'heure 
actuelle connaissent une grande prospérité (surtout abon­
dants au Pérou central, Cerro de Pasco, Huarôn... où 
l'on exploite principalement le cuivre, le plomb, l'argent, 
le zinc ... ), la grande richesse des hauts plateaux provient 
de l'élevage. L'altiplano est vraiment le pays du pas­
teur. Aux lamas et alpacas, dont le Pérou est le pays 
d'origine, sont venus s'ajouter d'innombrables moutons 
qui trouvent dans les pampas steppiques un milieu leur 
convenant parfaitement. Des bovins et des chevaux com­
plètent le cheptel des hauts plateaux. 
L'agriculture a également pénétré dans les Andes. 
Si nous faisons abstraction des vallées interandines chau­
des ou tempérées, d'une grande richesse agricole, les 
hauts plateaux sont cependant peu favorables aux cultu­
res, en raison d'un climat beaucoup trop rigoureux. Les 
plantes cultivées sont spéciales. C'est avant tout la pomme 
de terre, Solan-um tuberrosum, originaire des Andes, qui 
est cultivée jusque vers 4.300 m., elle est consommée soit 
fraîche, soit sous forme de chuno (et préparations voi-
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sines), pomme de terre gelée, puis desséchée. Des fari­
nes sont extraites de la quinoa (Chenopodium quinua) et 
de la caiiihua (Ch. Cafiihua), qui occupent des surfaces 
relativement grandes, de même que l'oca, Oxalis tuberosa. 
Le maïs n'a pas pénétré sur les hauts plateaux propre­
ment dits, à l'exception des îles du lac Titicaca. La région 
environnant ce lac, particulièrement favorisée par son 
climat, compte parmi les plus riches au point de vue agri­
cole de tout l'altiplano péruvien. 
La mise en culture d'une partie des hauts plateaux, 
aussi petite soit-elle par rapport à l'immensité des Andes, 
a favorisé certains animaux et notamment les oiseaux : 
les Fringillidés au régime granivore et les Columbidés se 
retrouvent fréquemment dans les champs où ils trouvent 
en abondance une provende inespérée. 
D'autres oiseaux sont devenus encore bien plus étroi­
tement commensaux de l'homme. Les habitations humai­
nes y compris les grandes agglomérations comme Puno, 
ont attiré certains d'entre eux. Le Fringille Zonotrichia 
capensis témoigne d'une extraordinaire familiarité sem­
blable à celle de notre Moineau domestique ; Sicalis uro­
pygialis, Phr. Gayi, Spinus atratus sont presque aussi 
confiants. La Tourterelle Gymnopelia Cecileae et la Per­
ruche Bolborhynchus aurifrons nichent dans des trous de 
murs, tandis que les Merles, Turdus chiguanco, fréquen­
tent les cours et les jardins. Les Colibris, et en particu­
lier Oreotrochilus Estella, viennent construire leurs nids 
jusque sous les toits des maisons ; ces oiseaux témoi­
gnent donc sur les hauts plateaux des mêmes facultés 
d'adaptation que celles que l'on observe chez leurs sem­
blables dans bien d'autres régions. 
Notons enfin que c'est dans les habitations que l'on 
rencontre à l'heure actuelle la seule Chauve-souris des 
hauts plateaux, Histiotus macrotus; ce Vespertilionidé 
est cependant rare, car le milieu andin ne peut convenir 
aux mammifères volants en raison de ses basses tempéra­
tures et de l'absence de « plancton » aérien au crépuscule 
et pendant la nuit. 
* 
** 
L'arrivée de l'homme a cependant eu comme partout 
des conséquences fâcheuses pour la prospérité de certai­
nes espèces des hauts plateaux. Et c'est surtout à celle 
de l'homme blanc, dit « civilisé », que nous pensons ici. 
Les souverains indiens, et surtout les Incas, paraissaient 
fort soucieux d'une protection efficace de la nature et 
spécialement de la faune des oiseaux et des mammifères. 
S'ils avaient règlementé d'une manière très précise l'ex-
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ploitation du guano et la protection des colonies d'oiseaux 
marins producteurs, ils avaient également mis sur pied 
une législation de la chasse. Seule la poursuite de certai­
nes catégories de gibier était autorisée, et encore sur per­
mission spéciale. Comme nous l'apprend Garcilasso de 
la Vega, chroniqueur particulièrement précieux pour l'his­
toire du Pérou, dans son Commentaire royal ou Histoire 
des Incas, cette mesure avait entre autres pour but 
d' « empêcher qu'un si grand plaisir (de la chasse) ne 
les (les sujets) rendit fainéants ou qu'il ne leur fit négli­
ger le soin de leurs biens et de leur famille » ! 
Les souverains incas se livraient cependant périodi­
quement à une battue de proportions gigantesques : ils 
recrutaient de 210 à 30.000 rabatteurs parmi leurs sujets 
et chassaient tous les animaux d'une vaste zone des hauts 
plateaux délimitée à l'avance vers un enclos fermé de tou­
tes parts, vallée encaissée ou plateau bordé de falaises. 
Les animaux ainsi capturés avaient un sort très varia­
ble. Ceux qui étaient réputés nuisibles, Pumas et Re­
nards entre autres, étaient tués. Les femelles de Cervi­
dés étaient relachées ainsi que les mâles jugés nécessai­
res à la conservation de l'espèce. Quant aux Guanacos et 
aux Vigognes, on se contentait de les tondre pour en 
prendre la riche toison, puis on les relâchait. 
On regrettera sans doute que la fâcheuse distinction 
entre animaux nusibles et animaux utiles ait déjà été 
faite en ces temps lointains. Mais par contre on admirera 
l'excellente organisation de l'empire inca qui profitait 
de ces grandes battues pour établir un dénombrement de 
toutes les espèces d'animaux sauvages, afin de pouvoir 
en suivre l'accroissement ou la diminution, et d'en tenir 
compte dans l'exploitation cynégétique. On souhaiterait 
que bien des états modernes aient conscience d'une pro­
tection scientifique du gibier aussi développée ! 
L'arrivée des Espagnols troubla bien entendu la 
faune, et particulièrement les Vigognes et Guanacos. 
Garcillasso de la Vega se plaint déjà de la diminution 
de ces animaux due aux armes à feu : « Il s'en faut 
beaucoup que le nombre n'en soit aussi grand aujourd'hui, 
pour ce que les arquebuses et les mousquets, en ont si 
bien dépeuplé le pays, qu'il ne s'y trouve presque plus de 
chèvres sauvages (Vigognes) ni de Guanacos, si ce n'est 
aux lieux où l'on ne s'est point servi de ces armes à feu. 
La situation ne s'est pas amélioré depuis, bien au con­
traire. 
La nature est cependant protégée sur les hauts pla­
teaux par son immensité même. La culture n'est qu'assez 
rarement possible ; aussi dans l'ensemble les biotopes 
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ont conservé leur aspect originel. Les menaces pèsent 
plutôt en des points particuliers. 
Parmi les espèces les plus menacés figurent tout 
d'abord les Vigognes et Guanacos. Ces Ongulés sont, il 
est vrai, protégés par la législation depuis plus d'un siècle. 
Ces lois ne sont malheureusement que partiellement appli­
quées dans des territoires si vastes qu'aucun contrôle effi­
cace ne peut être exercé. En dépit des infractions, les 
Vigognes restent néanmoins encore nombreuses dans le 
Sud du Pérou et ne risquent pas, pour le moment du 
moins, de suivre le Chinchilla sur la voie de l'anéantisse­
ment. Ce Rongeur a en effet selon toutes vraisemblances 
été complètement exterminé au Pérou. Il est certes diffi­
cile d'affirmer la disparition totale d'un animal vivant 
dans un biotope aussi difficile d'accès et réparti sur une 
aire aussi vaste ; les témoignages sont cependant unani­
mes quant à la disparition de cet élégant mammifère, 
victime de sa riche et précieuse toison. 
Les oiseaux aquatiques sont par ailleurs menacés 
par des prélèvements inconsidérés d'œufs. Cette pratique, 
particulièrement en l'honneur au lac Titicaca et sur les 
lacs avoisinants, est préjudiciable aux oiseaux dont elle 
risque de diminuer sérieusement les effectifs. Il est cer­
tes impossible en pratique d'interdire ces coutumes. Mais 
il serait opportun de prohiber la vente d'œufs d'oiseaux 
sauvages sur les marchés, ce qui aurait pour effet de limi­
ter dans une proportion appréciable les destructions ainsi 
opérées. 
La faune endémique des poissons des lacs d'altitude, 
le lac Titicaca compris, est menacée par l'introduction de 
Salmonidés nord-américains. Ces Poissons se sont bien 
acclimatés dans leur nouvel habitat, ce qui fait .que les 
introductions sont actuellement en voie d'extension. Cette 
acclimatation a cependant eu de graves répercussions sur 
les poissons endémiques qui se sont mis à régresser avec 
rapidité partout où avaient été introduits les Salmonidés 
étrangers. On assiste actuellement à la disparition d'une 
faune particulière, propre aux hauts plateaux. 
Il conviendrait que des mesures soient prises im­
médiatement pour mettre en réserve d'une manière abso­
lue quelques lacs et d'y interdire le peuplement en Sal­
monidés importés. Seule cette mesure peut empêcher 
l'extinction totale des poissons autochtones. Signalons 
d'ailleurs que les Indiens n'apprécient nullement les pois­
sons importés auxquels ils préfèrent de beaucoup les 
poissons indigènes. L'acclimatation des Salmonidés ne 
peut donc se justifier par la nécessité d'améliorer l'ali­
mentation des indigènes. 
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La meilleure manière de protéger la nature serait de 
créer de vastes parcs nationaux où seraient préservés non 
seulement la flore et la faune, mais aussi les sites, dont 
certains comptent incontestablement parmi les plus beaux 
de par le monde. Cela est fort possible en raison de l'im­
mensité des hauts plateaux, peu peuplés et peu modifiés 
encore dans leur ensemble. Le massif du Salcantay, dans 
le Sud du Pérou, conviendrait en raison de la variété des 
biotopes qu'on y rencontre. Des lacs seraient également 
à mettre en réserve en ménageant une vaste zone de pro­
tection tout autour. On ne peut certes songer au lac Titi­
caca, trop vaste et trop peuplé. Mais peut-être que le 
Sarococha, entre Puno et Arequipa, pourrait être envi­
sagé comme centre d'un parc national. Des lacs de moin­
dre superficie seraient aussi à protéger, car leur faune 
est souvent notablement différente de celle des grandes 
étendues lacustres. M. et Mme Koepcke, du Musée d'his­
toire naturelle de Lima, ont proposé en particulier la 
mise en réserve du Parinacochas, lac de 64 km2 à 3.100 m. 
d'altitude dans le département d'Ayacucho. Ce lac héberge 
une riche faune d'oiseaux aquatiques, parmi lesquels de 
nombreux Flamants qui ont donné leur nom au lac. 
Cette proposition ne peut qu'être appuyée chaleureusement 
par tous les amis de la nature. 
Une série de grands lacs parcs nationaux peut seule 
préserver dans son intégrité le milieu andin si particulier. 
Le Pérou a montré par l'exemple de ses colonies d'oiseaux 
de mer et l'exploitation rationnelle qu'il en fait actuelle­
ment comment on peut tirer parti de la nature en la 
sauvegardant. Il faut souhaiter que ce pays montre éga­
lement comment il sait concilier dans les autres parties 
de son territoire la nécessité d'une mise en valeur avec 
la préservation des sites et des êtres vivants qui contri­
buent à sa grandeur. 
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LEGENDE DE LA PLANCHE 1 
Photo du haut : Le Bosque de Piedras, environs de Huaron, Pérou 
central, altitude: 4.300 m. environ. Cliché Jean Dorst. 
Photo du bas : Puyas près de Checayani, environ d' Azangaro, Pérou 
central, altitude: 3.800 m. environ. Cliché Jean Dorst. 
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